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PREFACE 

DE LA PREMIERE EDITION 

( 1828 ) 


Void une troisieme traduction de Faust ; et ce qu’il y a de certain, c’est qu’aucune des 
trois ne pourra faire dire : « Faust est traduit ! » Non que je veuille jeter quelque defaveur sur le 
travail de mes predecesseurs, afin de mieux cacher la faiblesse du mien, mais parce que je 
regarde comme inpossible une traduction satisfaisante de cet etonnant ouvrage. Peut-etre 
quelqu’un de nos grands poetes pourrait-il, par le charme d’rrne version poetique, en donner 
une idee ; mais, comme il est probable qu’aucun d’eux n’astreindrait son talent aux difficultes 
d’rme entreprise qui ne rapporterait pas autant de gloire qu’elle couterait de peine, il faudra bien 
que ceux qui n’ont pas le bonheur de pouvoir lire 1’ original se contentent de ce que notre zele 
peut leur offiir. C’est neanmoins peut-etre une inprudence que de presenter ma traduction 
apres celles de MM. de Saint- Aulaire et A. Stapfer. Mais, comme ces demieres font partie de 
collections cheres et volumincuses, j’ai cm rendre service au public en en faisant paraitre une 
separee. 

Il etait, d’ailleurs, difficile de saisir un moment plus favorable pour cette publication ; Faust 
va etre represente incessamment sur tous les theatres de Paris, et il sera curieux sans doute pour 
ceux qui en verront la representation de consulter en meme temps le chef-d’oeuvre allemand, 
d’autant plus que les theatres n’enprunteront du sujet que ce qui convient a l’effet dramatique, 
et que la scene franqaise ne pourrait se preter a developper toute la pMosopffie de la premiere 
partie, et beaucoup de passages originaux de la seconde. 

Je dois maintenant rendre conpte de mon travail, dont on pourra contester le talent, mais 
non l’exactitude. Des deux traductions publiees avant la mienne, l’une brillait par un style 
hannonieux, une expression elegante et souvent heureuse ; mais peut-etre son auteur, M. de 
Saint- Aulaire, avait-il trop neglige, pour ces avantages, la fidelite qu’un traducteur doit a 
l’original ; on peut meme hoi reprocher les suppressions nombreuses qu’il s’est permis d’y faire ; 
car il vaut mieux, je crois, s’exposer a laisser quelques passages singuliers ou incomprchcnsibles 
que de mutiler un chef-d’oeuvre. M. Stapfer a fait le contraire : tout ce qui avait un sens a ete 
traduit, et meme ce qui n’en avait pas, ou ne nous paraissait pas en avoir. Cette methode lui a 



merite de grands eloges, et c’est anssi celle que j’ai tente de suivre, parce qu’elle n’exige que de 
la patience, et entraine moins de responsabilite. Au reste, cette pretention de tout traduire 
exposera, aux yeux de beaucoup de personnes, ma prose et mes vers a paraitre marteles et 
souvent insignifiants ; je laisse a ceux qui connaissent 1’ original a me layer de ce reproche, autant 
que possible ; car il est reconnu que Faust renfenne certains passages, certaines allusions, que 
les Allemands eux-memes ne peuvent comprendre ; en revanche, je dirai avec le traducteur que 
je viens de citer : 

« II me reste a protester contre ceux qui, apres la lecture de cette traduction, 
s’imagineraient avoir acquis ime idee complete de P original Porte sur tel ouvrage traduit que ce 
soit, le jugement serait errone ; il le serait surtout a l’egard de celui-ci, a cause de la perfection 
continue du style. Qu’on se figure tout le eharme de P Amphitryon de Moliere, joint a ce que les 
poesies de Pamy oflrent de plus gracieux, alors seulement on pourra se croire dispense de le 
lire. » 

Je n’essayerai pas de donner ici une analyse complete de Faust. Assez d’auteurs Pont 
juge ; et ilvaut nfieux, d’ailleurs, kisser quelque chose a P imagination des lecteurs, qifiauront a 
k lin du livre de quoi Pexercer. Je les renvoie encore au livre de FAllemagne, de madame de 
Stael, dont je vais en attendant citer un passage : 

«... Certes, il ne faut y chercher ni le gout, ni k mesure, ni Part qui choisit et qui termine ; 
luais, si Pimagination pouvait se figurer un chaos intellectuel, tel que Pon a souvent decrit le 
chaos materiel le Faust de Goethe devrait avoir ete compose a cette epoque. On ne saurait 
aller au dek en kit de hardiesse de pensee, et le souvenir qui reste de cet ecrit tient toujours un 
peu du vertige. Le dkble est le heros de cette piece ; Pauteur ne Pa point con?u comme un 
kntome lfideux, tel qu’on a coutiune de le presenter aux enknts ; il en a fait, si Pon peut 
s’exprimer ainsl le mechant par excellence, aupres duquel tous les mediants et cclui de Gresset, 
en particulier, ne sont que des novices, a peine dignes d’etre les serviteurs de Meplfistopheles 
(c’est le nom du demon qui se kit l’ami de Faust). Goethe a voulu montrer dans ce personnage, 
reel et kntastique tout a k fois, k plus amere pkisanterie que le dedain puisse inspirer, et 
neanmoins une audace de gaiete qui amuse. Il y a dans les discours de Meplfistopheles une 
ironie infemale qui porte sur k Creation tout entiere et juge l’univers comme un mauvais livre 
dont le dkble se fait le censeur. 

« S’il n’y avait dans k piece de Faust que de k pkisanterie piquante et philosophique, on 
pourrait trouver dans plusieurs ecrits de Voltaire un genre d’esprit analogue ; mais on sent dans 
cette piece une imagination d’lrne tout autre nature. Ce n’est pas seulement le monde moral tel 
qu’il est qu’on y voit aneanti, mais c’est l’enfer qui est mis a sa pkce. Il y a une puissance de 
sorcellerie, une pensee du mauvais principe, un enivrement du maf un egarement de k pensee, 
qui fait lfissonner, rire et pleurer tout a k fois. Il semble que, pour un moment, le gouvemement 
de k terre soit entre les mains du demon. Vous tremblez, parce qu’il est impitoyable ; vous riez, 
parce qu’il humilie tous les amours-propres satisfaits ; vous pleurez, parce que k nature 
humaine, ainsi vue des profondeurs de l’enfer, inspire une pitie doifioureuse. 

« Milton a fait Satan plus grand que l’homme ; Michel- Ange et le Dante hfi ont donne les 
traits lfideux de P animal combines avec k figure humaine. Le Meplfistopheles de Goethe est un 
dkble civilise. Ilmaifie avec art cette moquerie, legere en apparence, qui peut sibien s’accorder 
avec une grande profondeur de perversite ; il traite de nkiserie ou d’afiectation tout ce qui est 
sensible ; sa figure est mechante, basse et kusse ; il a de k gaucherie sans tinfidite, du dedain 
sans fierte, quelque chose de doucereux aupres des femmes, parce que, dans cette seule 
circonstance, il a besoin de tromper pour seduire ; et ce qu’il entend par seduire, c’est servir les 
passions d’un autre, car il ne peut meme kire sembknt d’aimer : c’est k seule dissimuktion qui 



hoi soit impossible. » 


Je crois qu’il etait difficile de mieiix peindre Mephistopheles ; cette appreciation est bien 
digne de l’ouvrage qui l’a inspiree ; mais oule sublime caractere de Faust serait-ilmieux rendu 
que dans cet ouvrage meme, dans ces hautes meditations, auxquelles la faiblesse de ma prose 
n’a pu enlever tout leur eclat ? Quelle ame genereuse n’a eprouve quelque chose de cet etat de 
1’ esprit humain, qui aspire sans cesse a des revelations divines, qui tend, pour ainsi dire, toute la 
longueur de sa chaine, jusqu’au moment ou la froide realite vient desenchanter Paudace de ses 
illusions ou de ses esperances et, comme la voix de PEsprit, le rejeter dans son monde de 
poussiere ? 

Cette ardeur de la science et de Pimmortalite, Faust la possede au plus liaut degre ; elle 
l’eleve souvent a la hauteur dhm dieu, ou de l’idee que nous nous en fonuons, et cependant tout 
en hu est naturel et supportable ; car, s’il a toute la grandeur et toute la force de Phumanite, il en 
a aussi toute la faiblesse ; en demandant a l’enfer des secours que le ciel lui reflisait, sa premiere 
pensee hit sans doute le bonheur de ses semblables, et la science imiverselle ; il esperait a force 
de bienfaits sanctifier les tresors du demon, et, a force de science, obtenir de Dieu P absolution 
de son audace ; mais P amour d’une jeune fille suffit pour renverser toutes ses chimeres : c’est la 
pomme d’Eden qui, au lieu de la science et de la vie, n’offie que la jouissance d’un moment et 
Petemite des supplices. 

Les deux caracteres dramatiques qui se rapprochent le plus de Faust sont ceux de 
Manfred et de don Juan, mais encore quelle difference ! Manfred est le remords personnifie, 
mais il a quelque chose de fantastique qui empeche la raison de Padmettre ; tout en lui, sa force 
comme sa faiblesse, est au-dessus de Phumanite ; il inspire de Petonnement, mais n’offie aucun 
interet, parce que personne n’a jamais participe a ses joies ni a ses souffiances. Cette 
observation est encore plus applicable a don Juan ; si Faust et Manfred ont offert, sous 
quelques rapports, le type de la perfection humaine, il n’est plus que cclui de la demoralisation, 
et livre enfin a l’esprit du mal ; on sent qu’ils etaient dignes Pun de P autre. 

Et cependant, dans tous trois, le resultat est le meme, et P amour des femmes les perd tous 
trois ! . . . 

Quel parallele entre ces grandes creations si dififerentes ! . . . Je n’ose me laisser entrainer a 
le pro longer ! mais si celle de Faust est bien superieure aux deux autres, combien Marguerite 
surpasse et les amours vulgaires de don Juan, et l’imaginaire Astarte de Manfred ! En lisant les 
scenes de la seconde partie, oil sa grace et son innocence brillent d’un eclat si doux, qui ne se 
sentira touche jusqu’aux larmes ? qui ne plaindra de toute son ame cette malheureuse sur 
laquelle s’est achame l’esprit du mal? qui n’admirera cette fennete d’une ame pure, que l’enfer 
fait tous ses efforts pour egarer, mais qu’il ne peut seduire ; qui, sous le couteau fatal, s’arrache 
aux bras de celui qu’elle cherit plus que la vie, a P amour, a la liberie, pour s’abandonner a la 
justice de Dieu, et a celle des homines, plus severe encore ? 

Quelle combinaison ! quelle horrible torture pour Faust, a qui son pacte promettait 
quelques annees de bonheur, mais dont il venait de commencer le supplice etemel ! Si P amour 
semble lui promettre toutes ses delices, une pensee affieuse va les convertir en tourments. « En 
vain, dit-il, elle me rechauffera sur son sein, en serai-je moins le fugitif P exile ?... le monstre 
sans but et sans repos, qui, comme un torrent, mugissant de rochers en rochers, aspire avec 
fureur a l’abnne ? Mais elle, innocente, simple, une petite cabane, un petit champ des Alpes, et 
elle aurait passe toute sa vie dans ce petit monde, au milieu d’occupations domestiques. Tandis 
que moi, hai' de Dieu, je n’ai point fait assez de saisir ses appuis pour les mettre en mine, il faut 
que j’engloutisse toute la joie de son ame ! . . . Enfer, il te fallait cette victime ! . . . etc. » 



Marguerite n’est pas line heroine de melodrame ; ce n’est vraiment qu’une femme, ime 
femme comme il en existe beauconp, et elle n’en touche que davantage. Trouverait-on sur la 
scene quelque chose de comparable a ses entretiens nails avec Faust, et surtout au dialogue si 
dechirant de la prison, qui tennine la piece ? 

On s’etonnera qu’elle linisse ainsi ; mais que pouvait-on y ajouter ?. . . Peut-etre le moment 
ou Faust se livre a l’enfer ; mais comment le rendre, et comment l’esprit humain pouvait-il 
supposer que l’enfer hh gardat encore ime plus horrible torture ? D’un autre cote, le denoument 
ainsi interrompu pennet au lecteur la pensee consolante que cehu qui fa interesse si vivement 
par son genie et ses malheurs echappe aux grifles du demon, puisqu’un repentir suffirait pour hoi 
reconquerir les cieux. 

Tel n’est pas cependant le sort de Faust dans les pieces et les biographies allemandes ; le 
diable s’y empare reellement de hoi au bout de vingt-quatre ans, et la description de ce moment 
terrible en est le passage le plus remarquable. Ceux qui veulent tout savoir peuvent consulter la- 
dessus YHistoire prodigieuse et lamentable du docteur Faust, avec sa mort epouvantable, 
ou il est montre combien est miserable la curiosite des illusions et impostures de V esprit 
malin : ensemble, la Corruption de Satan, par lui-meme, etant contraint de dire la verite ; 

par Widman, et traduite par Cayet, en 1561 01. 

Les legendes de Faust sont tres-repandues en Allemagne ; quelques auteurs, entre autres 
Conrad Durrius, pensent qu’elles flirent primitivement fabriquees par les moines contre Jean 
Faust ou Fust, inventeur de l’imprimerie, irrites qu’etaient ces cenobites d’ime decouverte qui 
leur enlevait les utiles fonctions de copistes de manuscrits. Cette conjecture assez probable est 
combattue par d’autres auteurs ; Klinger l’a admise dans son roman philosophique intitule les 
Aventures de Faust, et sa Descente aux enfers. 

Suivant 1’ opinion la plus accreditee, Faust naquit a Mayence, au commencement du XV 6 
siecle. Plusieurs villes se disputent l’honneur de hii avoir donne naissance, et conservent des 
objets que son souvenir rend precieux : Francfort, le premier livre qu’il a imprime ; Mayence, sa 
premiere presse ; etc. On montre a Wittemberg deux maisons qui hii ont appartcnu. et qu’il 
legua, par testament, a son disciple Vagner. 


PREFACE 

DE LA TROISIEME EDITION 
( 1840 ) 


L’histoire de Faust, populaire tant en Angleterre qu’en Allemagne, et connue meme en 
France depuis longtemps, comme on peut le voir par la legende imprimee dans ce volume, a 
inspire un grand nombre d’auteurs de difierentes epoques. L’oeuvre la plus remarquable qui ait 
para sur ce sujet, avant celle de Goethe, est un Faust du poete anglais Marlowe, joue en 1589, 
et qui n’est depourvu ni d’interet ni de valeur poetique. La lutte du bien et du mal dans ime 
haute intelligence est ime des grandes idees du xvi e siecle, et aussi du notre ; seulement, la fonne 
de l’oeuvre et le sens du raisonnement dillerent, comme on peut le croire, et les deux Faust de 
Marlowe et de Goethe formeraient, sous ce rapport, un contraste interessant a etudier. On sent, 
dans fun le mouvement des idees qui signalaient la naissance de la Refonne ; dans 1’ autre, la 



reaction religieuse et philosophiquc qiii l’a snivie et laissee en arriere. Chez 1’auteiir an g lais, 
l’idee n’est ni independante de la religion ni independante des nouveanx principes qiii 
l’attaquent ; le poete est a demi enveloppe encore dans les liens de Forthodoxie chretienne, a 
demi dispose a les rompre. Goethe, au contraire, n’a plus de prejuges a vaincre ni de progres 
philosophiques a prevoir. La religion a accompli son cercle, et Fa ferme ; la philosophie a 
accompli de meme et fenne le sien. Le doute qiii en resulte pour le penseur n’est plus ime lutte a 
soutenir, c’est un choix a faire ; et si quelque sympathie le decide a la fin pour la religion, on 
peut dire que son choix a ete fibre et qu’il avait clairement apprecie les deux cotes de cette 
supreme question. 

La negation religieuse, qui s’est fonnulee en dernier lieu chez nous par Voltaire, et chez les 
Anglais par Byron, a trouve dans Goethe un arbitre phitot qu’un adversaire. Suivant dans ses 
ouvrages les progres ou, du moins, la demiere transformation de la philosophie de son pays, ce 
poete a donne a tous les principes en lutte ime solution complete qu’on peut ne pas accepter, 
mais dont il est impossible de nier la logique savante et parfaite. Ce n’est ni de l’eclectisme ni de 
la fusion ; l’antiquite et le moyen age se donnent la main sans se confondre, la matiere et F esprit 
se reconcifient et s’admirent ; ce qui est dechu se releve ; ce qui est fausse se redresse ; le 
mauvais principe hii-meme se fond dans l’universel amour. C’est le pantheisme modeme : Dieu 
est dans tout. 

Telle est la conclusion de ce vaste poeme, le plus etonnant peut-etre de notre epoque, le 
seul qu’on puisse opposer a la fois au poeme cathofique du Dante et aux chefs-d’oeuvre de 
l’inspiration paienne. Nous devons regretter que la seconde partie de Faust n’ait pas toute la 
valeur d’ execution de la premiere, et que F auteur ait trop tarde a completer ime pensee qui Hit 
le reve de toute sa vie. En effet, l’inspiration du second Faust, plus haute encore peut-etre que 
celle du premier, n’a pas toujours rencontre ime fonne aussi arretee et aussi heureuse, et, bien 
que cet ouvrage se recommande plus encore a l’examen pMosoplfique, on peut penser que la 
populainte Lii manquera toujours. 

Pour ime telle oeuvre, si vaste, si puissante, si impossible, — ce mot, qui n’est plus 
franqais, est peut-etre encore reste allemand, — nous l’avons dit, il eut fallu que F auteur n’eut 
pas attendu ses demieres aimees. Le second Faust, oeuvre fort curieuse au point de vue de la 
critique fitteraire, n’a plus l’interet ni meme la valeur de composition du premier. Beaucoup de 
grands ecrivains ont eu cette meme envie de dormer une suite a leur chef d’oeuvre. C’est ainsi 
que Corneille ecrivit la suite du Menteur ; Beaumarchais, dans la Mere coup able, la suite un 
peu sombre de son joyeu xBarbier. Nous avons vouhi, pour completer notre travail, dormer par 
F analyse ime idee de l’immense poeme qu’on appelle le second Faust. Ce complement 
posthume, pubfie seulement dans les oeuvres completes de l’auteur, ne se rattache pas 
directement au developpement clair et precis de la premiere donnee, et, quelles que soient 
souvent la poesie et la grandeur des idees de detail, elles ne fonnent plus cet ensemble 
hannonieux et correct qui a fait de Faust ime oeuvre immortelle. Ou trouvera neanmoins dans 
certaines parties du plan un beau reflet encore de ce puissant genie dont la faculte creatrice 
s’etait eteinte depuis bien des aimees, quand il essaya de Litter avec hii-meme en pubfiant son 
dernier ouvrage. 

En pubfiant la premiere edition de notre travail, nous citames en epigraphe la phrase 
celebre de madame de Stael, relative a Faust : « Il fait reflechir sur tout et sur quelque chose de 
phis que tout. » A mesure que Goethe poursuivait son oeuvre, cette pensee devenait phis vraie 
encore. Elle signale a la fois le defaut et la gloire de cette noble entreprise. En effet, on peut dire 
qu’il a fait sortir la poesie de son domaine, en la precipitant dans la metaphysique la phis 
aventureuse. L’art a toujours besom d’ime fonne absohie et precise, au dela de laquelle tout est 
trouble et confusion. Dans le premier Faust, cette fonne existe pure et belle, la pensee critique 



en peut suivre tons les contours, et la tendance vers Pinfini et Pimpossible, vers ce qiii est au 
dela de tout, n’est la que le rayonnement des iantomes luminciix evoques par le poete. 

Mais quelle fonne dramatique, quelles strophes et quels rhythmes seront capables de 
contenir ensuite des idees que les philosophes n’ont exposees jamais qu’a l’etat de reves 
febriles ? Comme Faust hii-meme decendant vers les Meres, la muse du poete ne sait ou poser 
le pied, et ne peut meme tendre son vol, dans une atmosphere ou Pair manque, plus incertain 
que la vague et plus vide encore que l’ether. Au dela des cercles infemaux du Dante, 
descendant a un abkne borne ; au dela des regions splendides de son paradis catholique, 
embrassant toutes les spheres celestes, il y a encore plus loin et plus loin le vide, dont l’ceil de 
Dieu meme ne peut apercevoir la fin. II semble que la Creation aille toujours s’epanouissant 
dans cet espace inepuisable, et que Pimmortalite de P intelligence supreme s’emploie a conquerir 
toujours cet empire du neant et de la nuit. 

Cet infini toujours beant, qui confond la plus forte raison humaine, n’eflraye point le poete 
de Faust ; il s’attache a en donner ime definition et une fonnule ; a cette proie mobile il tend un 
filet visible mais insaisissable, et toujours grandissant comme elle. Bien plus, non content 
d’analyser le vide et Pinexplicable de Pinfini present, il s’attaque de meme a cehii du passe. Pour 
hu, comme pour Dieu sans doute, rien ne finit, ou du moins rien ne se transfonue que la matiere, 
et les siecles ecoules se conservent tout entiers a l’etat d’intelligences et d’ombres, dans une 
suite de regions concentriques, etendues a Pentour du monde materiel. La, ces Iantomes 
accomplissent encore ou revent d’accomplir les actions quifurent eclairees jadis par le soleilde 
la vie, et dans lesquelles elles ont prouve Pindividualite de leur ame immortelle. Il serait 
consolant de penser, en eflet, que rien ne meurt de ce qui a ffappe Intelligence, et que l’etemite 
conserve dans son sein ime sorte d’histoire universelle, visible par les yeux de 1’arne, 
synchronisme divm, qui nous ferait participer un jour a la science de Cekii qui voit d’un seul 
coup d’ceiltout Pavenir et tout le passe. 

Le docteur Faust, presente par P auteur comme le type le pkis parfait de P intelligence et du 
genie humain. sachant toute science, ayant pense toute idee, n’ayant pkis rien a apprendre ni a 
voir sur la terre, n’ aspire pkis qu’a la connaissance des choses sumaturelles, et ne peut pkis 
vivre dans le cercle borne des desks humains. Sa premiere pensee est done de se donner la 
mort ; mais les cloches et les chants de Paques kii font tomber des mains la coupe empoisonnee. 
Il se souvient que Dieu a defendu le suicide, et se resigne a vivre de la vie de tous, jusqu’a ce 
que le Seigneur daigne Pappeler a ku. Triste et pensifj il se promene avec son serviteur, le sok 
de Paques, au milieu d’une foule bruyante, puis dans la soktude de la campagne deserte, aux 
approches du sok. C’est la que ses aspkations s’epanchent dans le cceur de son disciple ; c’est 
la qu’il parle des deux ames qui habitent en ku, dont Pune voudrait s’elancer apres le soleil qui 
se retke, et dont P autre se debat encore dans les liens de la terre. Ce moment supreme de 
tristesse et de reverie est choisi par le diable pour le tenter. Il se glisse sur ses pas sous la fonne 
d’un chien, s’introduk dans sa chambre d’ etude, et le distrait de la lecture de la Bible, ou le 
docteur veut puiser encore des consolations. Se revelant bientot sous ime autre fonne et 
profitant de la curiosite sublkne de Faust, il vient kii oflrk toutes les ressources magiques et 
sumaturelles dont il dispose, voulant ku escompter, pour ainsi dke, les merveilles de la vie future, 
sans l’arracher a P existence reelle. Cette perspective seduit le vieux docteur, trop fort de 
pensee, trop hardi et trop superbe pour se croke perdu a tout jamais par ce pacte avec le 
demon. Ceku dont l’mtelligence voudrait kitter avec Dieu hu-meme saura bien se tker pkis tard 
des pieges de l’esprit malin. Il accepte done le pacte que ku accorde le secours des esprits et 
toutes les jouissances de la vie materielle, jusqu’a ce que hu-meme s’en soit lasse et dise a sa 
demiere heure : « Viens a moi tu es si belle ! » Une si large concession le rassure tout a fait, et il 
consent enfin a signer ce marche de son sang. On peut croke qu’il ne fallait rien de moms pour 
le sediure ; car le diable hii-meme sera bientot embarrasse des fantaisies d’lrne volonte 



infatigable. Heiireusement pour ku, le vieiix savant, enfenne toute sa vie dans son cabinet, ne sait 
rien des joies du monde et de l’existence humaine, et ne les connait que par 1’ etude, et non par 
1’ experience. Son cceur est tout neuf pour 1’ amour et pour la douleur, et il ne sera pas difficile 
peut-etre de l’amener bien vite au desespoir en agitant ses passions endormies. Telparait etre le 
plan de Mepliistopheles, qui commence par rajeunk Faust au moyen d’un philtre ; sur, comme il 
le dit, qu’avec cette boisson dans le corps, la premiere femme qu’il rencontrera va kii sembler 
ime Helene. 

En effet, en sortant de chez la sorciere qui a prepare le philtre, Faust devient amoureux 
d’rme jeime fille nominee Marguerite, qu’il rencontre dans la rue. Presse de reussir, il appelle 
Mepliistopheles au secours de sa passion, et cet esprit, qui devait, une heure auparavant, 1’ aider 
dans de sublimes decouvertes et ku devoiler le tout et le plus que tout, devient pour quelque 
temps un entremetteur vulgaire, un Scapki de comedie, qui remet des bijoux, seduk ime vieille 
compagne de Marguerite, et tente d’ecarter les surveillants et les facheux. Son instkict 
diabolique commence a se montrer seulement dans la nature du breuvage qu’il remet a Faust 
pour endonnir la mere de Marguerite, et par son intervention monstrueuse dans le duel de Faust 
avec le lrere de Marguerite. C’est au moment ou la jeime fille succombe sous la clameur 
publique, apres ce tableau de sang et de lannes, que Mepliistopheles enleve son compagnon et 
le transporte au milieu des merveilles fantastiques d’lme nuit de sabbat, afin de kii faire oublier le 
danger que court sa maitresse. Une apparition non prevue par Mepliistopheles reveille le 
souvenir dans 1’ esprit de Faust, qui oblige le demon a venir avec kii au secours de Marguerite 
deja condamnee et renfennee dans une prison. La se passe cette scene dechirante et 1’iuie des 
pkis dramatiques du theatre allemand, ou la pauvre fille, privee de raison, mais ilkunkiee au fond 
du cceur par un regard de la mere de Dieu qu’elle avait knploree, se refiise a ce secours de 
l’enfer, et repousse son amant, qu’elle voit par intuition abandonne aux artifices du diable. Au 
moment ou Faust veut l’entramer de force, l’heure du supplice sonne ; Marguerite kivoque la 
justice du ciel, et les chants des anges risquent de laire knpression sur le docteur kii-meme ; 
mais la main de Mepliistopheles l’arrete a ce douloureux spectacle et a cette divine tentation. 

Ici commence la seconde partie, dont nous avons donne pkis tom l’analyse et fait 
comprendre la marche logique. Il nous suffit ici d’en relever le desski general. Du moment que le 
desespok d’amour n’a pas conduit Faust a rejeter l’existence ; du moment que la curiosite 
scientifique survit a cette mort de son cceur dechke, la tache de Mepliistopheles devient pkis 
difficile, et on l’entendra s’en plakidre souvent. Faust a ralfaichi son ame et calme ses sens au 
seki de la nature vivante et des harmonies divines de la Creation toujours si belle. Il se resout a 
vivre encore et a se replonger au milieu des homines. C’est au pokit le pkis splendide de leur 
foule qu’il va descendre cette fois. Il s’kitroduk a la cour de l’empereur conune un savant 
ilkistre, et Mepliistopheles prend l’liabit d’mi fou de cour. Ces deux personnages s’entendent 
desonnais sans qu’on puisse le soupqonner. La satke des fokes humaines se manifeste ici sous 
deux aspects, fun severe et grand, 1’ autre trivial et caustique. Aristophane kispke a f auteur 
l’kitennede de Pkitus ; Eschyle et Homere se meleront a ceku d’Helene. Faust n’a songe tout 
d’abord qu’a etonner l’empereur et sa cour par sa science et les prestiges de sa magie. 
L’empereur, toujours pkis curieux a mesure qu’on kii montre davantage, demande au docteur 
s’il peut fake apparaitre des ombres. Cette scene, empruntee a la clironique de Faust, conduit 
f auteur a ce magnifique developpement dans lequel, chercliant a creer ime sorte de 
vraisemblance fantastique aux yeux memes de 1’knagkiation, ilmet a contribution toute s les idees 
de la philosophic touchant 1’knmortafite des ames. Le systems des monades de Leibnitz se mele 
ici aux phenomenes des visions magnetiques de Swedenborg. S’il est vrai, conune la refigion 
nous renseigne, qu’ime partie knmortelle survive a l’etre humaki decompose, si elle se conserve 
kidependante et distkicte, et ne va pas se fondre au seki de fame imiverselle, il doit exister dans 
l’kinnensite des regions ou des planetes, ou ces ames conservent une fonne perceptible aux 



regards des autres ames, et de celles memes qui ne se degagent des liens terrestres que pour un 
instant, par le reve, par le magnetisms ou par la contemplation ascetique. Maintenant, serait-il 
possible d’attirer de nouveau ces ames dans le domaine de la matiere creee, ou du moins 
formulee par Dieu, theatre eclatant ou elles sont venues jouer chacune un role de quelques 
annees, et ont donne des preuves de leur force et de leur amour ? Serait-il possible de 
condenser dans leur moule immateriel et insaisissable quelques elements purs de la matiere, qui 
hu fassent reprendre ime existence visible plus ou moins longue, se reunissant et s’eclairant tout 
a coup co mine les atomes legers qui tourbillonnent dans un rayon de soleil ? Voila ce que les 
reveurs ont cherche a expliquer, ce que des religions ont juge possible, et ce qu’assurement le 
poete de Faust avait le droit de supposer. 

Quand le docteur expose a Mephistopheles sa resolution arretee, ce dernier recule hfi- 
meme. II est maitre des illusions et des prestiges ; mais il ne peut aller troubler les ombres qui ne 
sont point sous sa domination, et qui, chretiennes ou paiennes, mais non damnees, flottent au 
loin dans l’espace, protegees contre le neant par la puissance du souvenir. Le monde paien hoi 
est non-seulement interdit, mais inconnu. C’est done Faust qui devra hii seul s’abandonner aux 
dangers de ce voyage, et le demon ne fera que hii donner les moyens de sortir de P atmosphere 
de la terre et d’eclairer son vol dans l’immensite. 

i A n effet, Faust s’elance volontairement hors du solide hors du fini, onpourrait meme dire 
hors du temps. Monte- t-il ? descend -il ? C’est la meme chose, puisque notre terre est un 
globe. Va-t-il vers les figures du passe ou vers celles de Pavenir ? Elies coexistent toutes, 
comme les personnages divers d’un drame qui ne s’est pas encore denoue, et qui pourtant est 
accompli deja dans la pensee de son auteur ; ce sont les coulisses de la vie oil Goethe nous 
transporte ainsi. Helene et Paris, les ombres que cherche Faust, sont quelque part errant dans le 
spectre immense que leur siecle a laisse dans Pespace ; elles marchent sous les portiques 
splendides et sous les ombrages lfais qu’ elles revent encoi’e, et se meuvent gravement, en 
vamiiwnt leur vie passee. C’est ainsi que Faust les rencontre, et, par Inspiration immense de 
son ame a demi degagee de la terre, ilparvient a les attirer hoi’s de leur cercle d’existence et a 
les amener dans le sien. Maintenant, fait-ilpartager aux spectateurs son intuition merveilleuse, ou 
parvient-il, comme nous le disions plus haut, a appeler dans le rayon de ces cames quelques 
elements de matiere qui les rende perceptibles ? De la resulte, dans tous les cas, l’apparition 
decrite dans la scene. Tout le monde admire ces deux belles figures, types perdus de P antique 
beaute. Les deux ombres, insensibles a ce qui se passe autour d’elles, se parlent et s’aiment la 
comme dans leur sphere. Paris donne unbaiser a Helene ; mais Faust, emerveille encore de ce 
qu’il vient de voir et de Hire, melant tout a coup les idees du monde qu’ilhabite et de cehfi dont 
il sort, s’est epris subitement de la beaute d’Helene, qu’on ne pouvait voir sans P aimer. 
Fantome pour tout autre, elle existe en realite pour cette grande intelligence. P’aust est jaloux de 
Paris, jaloux de Menelas, jaloux du passe, qu’on ne peut pas plus aneantir moralement, que 
physiquement la matiere ; il touche Paris avec la clef magique, et rompt le charme de cette 
double apparition. 

Voila done un amour d’intelligence, un amour de reve et de folie, qui succede dans son 
cceur a P amour tout naif et tout humain de Marguerite. Un philosophe, un savant epris d’une 
ombre, ce n’est point une idee nouvelle ; mais le succes d’une telle passion s’explique 
difficilement sans tomber dans l’absurde, dont l’auteur a su toujours se garantir jusqu’ici 
D’ailleurs, la legende de son heros le gifidait sans cesse dans cette partie de l’ouvrage ; il hoi 
suffisait done, pour la mettre en scene, de profiter des hyiiotheses sumaturelles deja admises par 
M Cette fois, il ne s’agit plus d’attirer des l’anlomes dans notre monde ou de tirer de l’abime 
deux ombres pour amuser l’empereur et sa cour. Ce n’est plus ime course furtive a travers 
Pespace et a travers les siecles. 1 1 faut aller poser le pied solidement sui’ le monde ancien, 
penetrer dans le monde des fantomes, prendre part a sa vie pour quelque temps, et trouver les 



moyens de huravir 1’ ombre d’Helene, pour la faire vivre materiellement dans notre atmosphere. 
Ce sera la presque la descente d’Orphee ; car il faut remarquer que Goethe n’admet guere 
d’idees qui n’aient pas ime base dans la poesie ckssique, si neuves que soient, d’ailleurs, sa 
forme et sa pensee de detail. 

Voila doue Faust et Mepliistopheles qui s’ekncent hoi’s de 1’ atmosphere teiTCstre, plus 
hardis cette fois, apres ime premiere epreuve : Faust, en proie a une pensee unique, celle 
d’Helene ; le diable, moins preoccupe, toujours ifoid, toujours railleur, mais curieux, lui, d’un 
monde ou il n’est jamais entre. Tandis que le docteur, ’perdu dans l’univers antique, s’y 
recormait peu a peu avec le souvenir de ses savantes lectures ; qu’il demande Helene au vieux 
centaure Ghiron, a Manto la devineresse, et finit par apprendre qu’elle habite avec ses femmes 
l’antre de Persephone, le mekncolique Hades, situe dans ime des cavemes de l’Olyiupe ; 
Mepliistopheles s’arrete de loin en loin dans ces regions Hbuleuses ; il cause avec les vieux 
demous du Tartare, avec les sibylles et les parques, avec les sphinx plus anciens encore. Bientot 
il prend un role actif dans la comedie Hntastique qui va se jouer autour du docleur, et revet le 
costume et l’apparence symboliquc de Phorkyas, la vieille intendanle du palais de Meneks. 

En eifet, Helene, tiree par le desir de Faust de sa demeure tenebreuse de l’Hades, se 
relrouveentoui’ee de ses femmes devant le peristyle de son palais d’ Argos, a 1’ instant meme ou 
elle vient de debarquer aux rives patemelles, ramenee par Menelas de l’Egypte, ou elle s’etait 
enfiue apres la chute de Troie. Est-ce le souvenir qui se refiiit /ir(’-st’tit ici ? ouies memes laits 
qui se sont passes se reproduisent-ils ime seconde fois dans les monies details ? C’est ime de 
ces hallucinations eflrayantes du reve et meme de certains instants de la vie, ou il semble qu’on 
refait ime action deja iaite et qu’on redit des paroles deja dites, prevoyant, a mesure, les choses 
qui vont se passer. Cet acte etrange se joue-t-il entre les deux ames de Faust et d’Helene, ou 
entre le docteur vivant et k belle Grecque ?... Quand, dans les Dklogues de Lucien, le 
philosophe Menippe prie Mercure de lui Hire voir les heros de l’ancienne Grece, il se recrie tout 
a coup de surprise en voyant passer Helene : « Quoi ! dit-il, c’est ce craoe depouille quiportait 
de si beaux cheveux d’or ? c’est cette bouche hideuse qui donnait de si doux baisers ?... » 
Menippe n’a rencontre qu’un aflreux squelette, dernier debris materiel du type le plus pur de k 
beaute. Mais le philosophe modeme, plus heureux que son devancier, va trouver Helene jeime 
et iraiche comme en ses plus beaux jours. C’est Mepliistopheles qui sous les traits de 
Phorkyas, guidera vers Hi cette epouse legere de Meneks, inlidele toujours, dans le temps et 
dans l’eteriiife. 

Le cercle d’un siecle vient done de recommencer, faction se fixe et se precise ; mais, a 
partir du debarquement d’Helene, elle va irancliir les temps avec k rapidite du reve. Il semble, 
pour nous servir d’lme comparaison trivkle, mais qui exprime parHitement cette bizarre 
evobtion, que l’horloge etemelle, retardee par un doigt invisible, et fixee de nouveau a un 
certain jour passe depuis longtemps, va se detraquer, comme un mouvement dont k chame est 
brisee, et marquer ensuite peutetre un siecle pour cliaque heure. En efiet, a peine avonsnous 
ecoute les douces pkintes des suivantes d’Helene, ramenees captives dans leur patrie ; les 
kmentations et les terreurs de k reine, qui rencontre au seuil de sa porte les ombres mena?antes 
de ses dieux kres offenses ; a peine a-t-elle appris qu’elle est designee pour servir de victime a 
un sacrifice sangknt Hit en expktion des malheurs de k Grece et des justes ressentiments de 
Meneks, que deja Phorkyas Hi vient annoncer qu’elle peuteehapper a ce destm en se jetant, 
fille d’lm age qui s’etemt, dans les bras d’lrn age qui vient de naitre. 

L’epoque grecque, representee par Meneks et par son armee, et victorieuse a peme de 
Vepoque assyrienne, dont Troie fut le dernier rempart, est deja menacee a son tour par un 
nouveau cycle historique qui se leve derriere elle, et se degage peu a peu des doubles voiles de 
k barbarie primitive, et de l’avenir cliarge d’idees nouvelles. Une race a demi sauvage, 



descendue des monts Cimmeriens, gagne peu a peu du teiTain sur la civilisation grecque, et batit 
deja ses chateaux a la vue des palais et des monuments de l’Argolide. C’est le genne du moyen 
age, qui grandit d’instants en instants. Helene, l’antique beaute, represente un type etemel, 
toujours admirable et toujours reconnu de tous ; par consequent, elle peut ecliapper, par ime 
sorte d’abstraction subite, a la persecution de son epoux, qui n’est, hu, qu’une individuality 
passagere et circonscrite dans un age borne. Elle renie, pour ainsi dire, ses dieux et son temps, 
et tout a coup Phorkyas la transporte dans le chateau crenele, qui protege encore l’epoque 
feodale naissante. La regne et commande Faust, l’homme du moyen age, qui en porte dans son 
front tout le genie et toute la science, et dans son cceur tout 1’ amour et tout le courage. 

Menelas et ses vaines cohortes tentent d’assieger le castel gothique ; mais ces ombres 
ennemies se dissipent bientot en nuees, vaincues a la fois par le temps et par les clartes d’un 
jour nouveau. La victoire reste done a Faust, qui vetu en chevalier, accepte Helene pour sa 
dame et pour sa reine. La femme de l’epoque antique, jusque-la toujours esclave ou sujette, 
vendue, enlevee, troquee souvent, s ’habitue avec delices a ces respects et a ces honneurs 
nouveaux. Les murs du chateau feodal, desormais inutiles, s’abaissent et deviennent 1’ enceinte 
d’rme demeure enchantee, aux edifices de marbre, aux jardins tailles en bocages et peuples de 
statues riantes. C’est la transition du moyen age vers la renaissance. C’est l’epoque ou l’homme 
vetu de fer s’habille de soie et de velours, ou la femme regne sans crainte, ou l’art et 1’ amour 
deposent partout des gernies nouveaux. L’union de Faust et d’Helene n’a pas ete sterile, et le 
chceur salue deja la naissance d’Euphorion, 1’ enfant illustre du genie et de la beaute. 

Ici la pensee de 1’ auteur prend ime teinte vague et melancolique, qu’il devient plus facile 
de definir, mais qui semble amener sous l’allegorie d’Euphorion la critique des temps modemes. 
Euphorion ne peut vivre en repos ; a peine ne, il s’elance de terre, gravit les plus liauts sommets, 
parcourt les plus mdes senders, veut tout embrasser, tout penetrer, tout comprendre, et finit par 
eprouver le sort d’Icare en voulant conquerir 1’ empire des airs. L’auteur, sans s’expliquer 
davantage, dissout par cette mort le bonheur passager de Faust, et Helene, mourante a son 
tour, est rappelee par son fils au sejour des ombres. Ici encore, l’imitation de la legende 
reparait. 

Le peuple fantastique, qui avait repris l’existence autour des deux epoux, se dissipe a sou 
tour, rendant a la nature les divers elements qui avaient servi a ces incarnations passageres. 

Le systeme pantheistique de Goethe se peint de nouveau dans ce passage,’ ou ilrenvoie 
d’un cote les fonnes materielles a la masse commune, tout en reconnaissant f individuality des 
intelligences immortelles. Seulement, comme on le verra, les esprits d’elite hoi paraissent seuls 
avoir la cohesion necessaire pour ecliapper a la confusion et au neant. Tandis qu’Helene doit a 
son illustration et a ses charmes la conservation de son individuality, sa fidele suivante Panthalis 
est seule sauvee par la puissance de la fidelity et de 1’ amour. Les autres, vaines animations des 
forces magnetiques de la matiere, sans perdre ime sorte de vitality commune et incapable de 
pensees, bruissent dans le vent, eclatent dans les hieurs, gemissent dans les ramees et petillent 
joyeusement dans la liqueur nouvelle, qui creera aux hommes des idees fantasques et des reves 
insenses. 

Tel est le denoiament de cet acte, que nous avons traduit litteralement, voyant 
1’ impossibility de rendre autrement les nuances d’une poesie inouie encore, dont la plirase 
frangaise ne peut toujours marquer exactement le contour. Noire analyse encadre et explique 
ensuite les demieres parties,* ou Faust, afiaibliet casse, mais toujours ardent a vivre, s’attache 
a la terre avec l’aprete d’m vieillard, et, revenu de son mepris des hommes, tente d’accomplir 
en quelques annees tous les progres que la science et le genie revent encore pour la gloire des 
ages fiiturs. Malheureusement, un esprit qui s’est separe de Dieu ne peut rien pour le bonheur 



des hommes, et le malm esprit toiime contre ku toutes ses entreprises. Le royaume magique 
qu’il a conquis siir les flots, et ou il a realise ses revesphilanthropiques, s’engloutira apres Lii, et 
le dernier travail qu’il fait faire est, sans qu’il le sache, sa fosse creusee par les lemures. 
Toutefois, ayant accompli toutes ses pensees, et n’ayant pkis un seul desir, le vieux docteur 
entend sans eflroi soimer sa demiere heure, et son aspiration supreme tend a Dieu, qu’il avait 
oublie si longtemps. Son Amc echappe done au diable, et l’auteur semble doimer pour 
conckision que le genie veritable, meme separe longtemps de la jDensee du ciel, y revient 
toujours, comme aubut inevitable de toute science et de toute activite. 


En tenninant cette appreciation des deux poenies de Goethe, nous regrettons de n’ avoir pu 
y repandre peutetre toute la clarte desirable. La pensee meme de 1’ auteur est souvent abstraite 
et voilee comme a dessein, et Ton est force alors d’en doimer f interpretation phitot que le sens. 
C’est ce defaut capital, surtoutpour le lecteur fran?ais, qui nous a oblige de remplacer par ime 
analyse quelques parties accessoires du nouveau Faust. Nous avons tente d’miiler, en cela du 
moins, la reserve et le gout si pur de M. le comte de Saint- Aulaire, le premier traducteur de 
Faust, qui avait elague, dans son travail sur la premiere partie, quelques scenes ’de sorcellerie, 
ainsi que l’inexplicable intermede de la Xnit du sabbat. I A a popularity acquise au premier Faust 
a pu doimer depuis quelque interet a la traduction Je ces morceaux ; mais ceux que nous avons 
omis, et qui, en Allemagne meme, ont nui a la comprehension et au succes de tout l’ouvrage, 
auraient laisse moins encore a la traduction. Le passage que nous allons citer de Goethe hu- 
meme, et qui se rencontre dans ses Memories, est a la fois la critique d’une certaine poesie de 
mots phitot que d’idees, et 1’ absolution de notre systems de travail, si nous avons reussi a 
atteindre a la fois l’exactitude et 1’ elegance. 

« Honneur sans doute au rhythme et a la rime, caracteres primitifs et essentiels de la 
poesie. Mais ce qu’il y a de phis important, de fondamental, ce qui produit l’impression la phis 
profonde, ce qui agit avec le phis d’efficacite sur notre moral dans une oeuvre poetique, c’est ce 
qui reste du poete dans une traduction en prose ; car cela seul est la valeur reelle de l’etoffe 
dans sa purete, dans sa perfection. Un omement elilouissant nous fait souvent croire a ce merite 
reel quand il ne s’y trouve pas, et ne le derobe pas moins souvent a notre vue quand il s’y 
trouve : aussi, tors de mes jjremieres etudes, prelerais-je les traductions en prose. On peut 
observer que les enfants se font unjeu de tout : ainsi le retentissement des mots, la cadence des 
vers les amusent, et, par l’espece de parodie qu’ils en font en les lisant, ils font disparaitre tout 
l’interet du phis bel ouvrage. Je croirais ime traduction d’Homere en prose fort utile, pourvu 
qu’elle fut au niveau des progres de noire htteratnre. » 

GcETHE, — Dichtung iintl Walirheit. 


PREFACE 

DE LA QUATRIEME EDITION 
( 1853 ) 


La traduction qu’on va lire oflre sans doute beaucoup d’imperfections. Je n’avais pas 
encore vingt ans quand je l’ai ecrite ; mais, si elle n’est que le resultat d’rrn travail assidu 



d’ecoker, elle se trouve empreinte aussi, dans quelques parties, de cette verve de la jennesse et 
de P admiration qui pouvait correspondre a l’inspiration meme de Pautenr, lequel tennina cette 
oeuvre etrange a Page de vingt-trois ans. C’est, sans doute, ce quim’a vahi la haute approbation 
de Goethe hii-meme. 

Ne hfi ayant jamais ecrit, ayant redoute meme, de sa part, une de ces louanges banales 
qu’un grand ecrivain accorde volontiers a ses admirateurs, j’ai ete heureux de recevoir phisieurs 
annees apres la mort de Goethe le passage suivant, tire d’im livre de Jean-Pierre Eckennann, 
intitule : Entretiens avec Goethe dans les dernieres annees de sa vie, et pub He en 1838. La 
personne qui me Penvoyait d’AHemagne avait fait eUe-meme la traduction de cette page, et je 
crois devoir la donner teHe qu’eHe m’est parvenue. 


« Dimanche, 3 janvier 1830. 


« Goethe me montra le keepsake pour l’annee 1830, ome de fort jokes gravures et de 
quelques lettres tres- interessantes de lord Byron ; pendant que je le parcourais, il avait pris en 
mains la phis nouvelle traduction franchise de son Faust, par Gerard, qu’il feuiHetait et qu’il 
paraissait lire de temps a autre. 

« De smgufieres idees, » disait-il, « me passent par la tete, quand je pense que ce Hvre se 
fait valoir encore en une langue dans laqueHe Voltaire a regne, il y a cinquante ans. Vous ne 
sauriez vous hnaginer combienj’y pense, et vous ne vous faites pas d’idee de Pknportance que 
Voltaire et ses grands contemporains avaient durant ma jeunesse, et de P empire qu’ils 
exciyaicnt sur le monde moraL II ne resulte pas bien clairement de ma biographie queHe 
hifhience ces homines ont eue sur ma jeunesse, et combien il m’a coute de me defendre contre 
eux, et, en me tenant sur mes propres pieds, de me remettre dans un rapport phis vrai avec la 
nature. » 

« Nous parlames encore sur Voltaire, et Goethe me recita le poeme intitule les Systemes. 
Je voyais combien il avait etudie et combien il s’etait approprie toutes ces choses de bonne 
heure. 

« Goethe fit l’eloge de la traduction de Gerard en disant que, quoique en prose, pour la 
majeure partie, eke hu avait tres-bien reussi. 

« Je n’akne plus lire le Faust en akemand, disait-il ; mais, dans cette traduction franchise, 
tout agit de nouveau avec fraicheur et vivacite... Le Faust, eontinua-t-il, pourtant est quelque 
chose de tout a fait incommensurable, et toutes les tentatives de Papproprier a la raison 
(P intelligence) sont vaines. L’on ne doit pas oubker non phis que la premiere partie du poeme 
est sortie d’un etat tout a fait obscur (confiis) de Pindividu ; mais c’est precisement cette 
obscurite qiu eveike la curiosite des homines, et c’est ainsi qu’ils s’en preoccupent coimne de 
tout probleme insokible. » 

J’ai respecte a dessem les gennanismes de cette version, de peur d’oter quelque chose au 
sens de P appreciation. Efiraye moi-meme phisieurs fois des delauts de la premiere edition, j’ai 
corrige beaucoup de passages dans les smvantes et surtout beaucoup de vers de jeune homme 

Peut-etre ai-je eu tort, car la fonne ancienne de ces vers, qui, en raison de mes etudes 
d’alors, se rapportait assez a la fonne des poetes du xvm e siecle, est, sans doute, ce qui aura 
irappe parfois le grand poete et aura provoque une partie de ses reflexions. 



En effet, lorsque Goethe composa Faust, il etudiait a Strasbourg et se preoccupait 
tellement de la litterature frangaise d’alors, qu’il se demanda un instant s’il n’ecrirait pas ses 
ouvrages en thing a is, coimne l’avaient fait plusieurs auteurs, Allemands de naissance. 
Cependant, plusieurs portions du Faust tlircnt ecrites ou pensees a Francfort, et le personnage 
de Marguerite, qui ne se trouve pas dans la tradition populaire de Faust, est du au souvenir 
d’un amour de sa jeunesse dont ilparle dans ses Memoires. Cette figure eclaire delicieusement 
le fond un peu sombre de ce drame legendaire. 


DEDICACE P] 


Venez, illusions ! . . . au matin de ma vie, 

Que j’aimais a fixer votre inconstant essor ! 

Le soir vient, et pourtant c’est une douce envie, 

C’est ime vanite qui me seduit encor. 

Rapprochez-vous ! . . . C’est bien ; tout s’anime et se presse 
Au-dessus des brouillards, dans un monde plus grand, 

Mon coeur, quirajeiufit, aspire avec ivresse 
Le souffle de magie autour de vous errant. 

De beaux jours ecoffles j’apergois les images, 

Et mainte ombre cherie a descendu des cieux ; 

Comine un feu ranime pergant la nuit des ages, 

L’ amour et l’amitie me repeuplent ces lieux. 

Mais le chagrin les suit : en nos tristes demeures, 

Jamais la joie, helas ! n’a brille qu’a demi. . . 

II vient nommer tous ceux qui, dans d’aimables heures, 

Ont, par la mort frappes, quitte leur tendre ami. 

Cette voix qu’ils aimaient resonne plus touchante, 

Mais elle ne peut plus penetrer jusqu’aux morts ; 

J’ai perdu d’amitie l’oreille bienveillante, 

Et mon premier orgueil et mes premiers accords ! 

Mes chants ont beau parler a la foule inconnue, 

Ses applaudissements ne me sont qu’un vain bmit, 

Et, sur moi, si la joie est parfois descendue, 

Elle semblait errer sur un monde detruit. 

Un desir oublie, qui pourtant veut renaitre, 

Vient, dans sa longue paix, secouer mon esprit ; 

Mais, inarticffles, mes nouveaux cliants peut-etre 
Ne sont que ceux d’un luth ou la bise ifemit. 

All ! je sens un frisson : par de nouvelles larmes, 

Le trouble de mon coeur soudain s’ est adouci. 

De mes jours d’autrefois renaissent tous les charmes, 

Et ce qui disparut pour moi revit ici. 



FAUST 


PROLOGUE 

SUR LE THEATRE 


LE DIRECTEUR, LE POETE DRAMATIQUE. 
LE PERSONNAGE BOUFFON. 


LE DIRECTEUR. 


6 vous dont le secoiirs me flit souvent utile, 
Donnez-moi vos conseils pour un cas difficile. 

De ma vaste entreprise, arm, que pensez-vous ? 

Je veux qu’ici le peuple abonde autour de nous, 

Et de le satisfaire il laut que Ton se pique, 

Car de notre existence il est la source unique. 

Mais, grace a Dieu, ce jour a comble notre espoir, 

Et le void la-bas, rassemble pour nous voir, 

Qui prepare a nos voeux un trioiuphe facile, 

Et gamit tous les bancs de sa masse immobile. 

Tant d’avides regards fixes sur le rideau 
Ont, pour notre debut, compte sur du nouveau ; 
Leur en trouver est done ma grande inquietude : 

Je sais que du sublime ils n’ont point l’habitude ; 
Mais ils ont hi beaucoup : il leur laut a present 
Quelque chose a la fois de fort et d’amusant. 

All ! mon spectacle, a moi, e’est d’observer la foule, 
Quand le long des poteaux elle se presse et roule, 
Qu’avec cris et tiunulte elle vient au grand jour 
De nos bureaux etroits assieger le pourtour ; 

Et que notre caissier, tout fier de sa recette, 

A fair d’un boulanger dans un jour de disette. . . 
Mais qui peut operer un miracle si doux ? 

Unpoete, mon cher !. . . et je 1’ attends de vous. 


LE POETE. 


Ne me retracez point cette foule insensee, 

Dont faspect m’epouvante et glace ma pensee, 



Ce toiirbillon vulgaire, et ronge par P ennui, 

Qui dans son monde oisif nous entraine avec hii ; 

Tous ses honneurs n’ont rien qui puisse me seduire : 
C’est loin de son sejour qu’il iaudrait me conduire, 

En des lieux oil le ciel m’ofire ses champs d’azur, 

Ou, pour mon coeur channe, fleurisse un bonheur pur, 
Ou P amour, Pamitie, par un souffle celeste, 

De mes illusions raniment quelque reste. . . 

All ! c’est la qu’a ce coeur prompt a se consoler 
Quelque chose de grand pourrait se reveler ; 

Car les chants arraches a Paine trop brulante, 

Les accents begayes par la bouche tremblante, 

Tantot frappes de mort et tantot couronnes, 

Au gouffie de l’oubli sont toujours destines : 

Des accords moins brillants, fruits d’une longue veille, 
De la posterite chanueraient mieux Poreille ; 

Ce qui s’accroit trop vite est bien pres de finir : 

Mais un laurier tardif grandit dans Pavenir. 


LEBOUFFON. 


Oh ! la posterite ! c’est un mot bien sublime ! 

Mais le siecle present a droit a quelque estime ; 

Et, si pour Pavenir je travaillais aussi, 

II Iaudrait plaindre enlin les gens de ce temps-ci : 
Ils montrent seulement cette honnete exigence 
De vouloir s’amuser avant leur descendance. . . 
Moi, je fais de mon mieux a les mettre en gaite ; 
Plus le cercle est nombreux, plus j’en suis ecoute ! 
Pour vous qui pouvez tendre a d’illustres sulfrages, 
A votre siecle aussi consacrez vos ouvrages : 

Ayez le sentiment, la passion, le feu ! 

C ’est tout. . . Et la folie ! il en faut bien un peu. 


FEDIRECTEUR. 

Surtout de nos decors deployez la richesse ; 

Qu’un tableau varie dans le cadre se presse, 

Oifrez un univers aux spectateurs surpris. . . 

Pourquoi vient-on ? pour voir : on veut voir a tout prix. 
Sachez done par l’EFFET conquerir leur estime, 

Et vous serez pour eux un poete sublime. 

Sur la masse, mon cher, la masse doit agir : 

D’apres son gout, cliaciui voulant toujours choisir, 
Trouve ce qu’il hoi faut ou la matiere abonde, 

Et qui donne beaucoup dome pour tout le monde. 

Que votre ouvrage aussi se divise aisement ; 



Un plan trop regulier n’offre nul agrement ; 

Le public prise peu de pareils tours d’adresse, 
Et vous mettrait bien vite en pieces votre piece. 


LEPOETE. 


Quels que soient du public la menace ou Paccueil, 
Un semblable metier repugne a mon orgueil ; 

A ce que je puis voir, l’ennuyeux barbouillage 
De nos auteurs du jour obtient votre suflrage. 


LEDIRECTEUR. 


Je ne repousse pas de pareils arguments : 

Qui veut bien travailler choisit ses instruments. 

Pour vous, examinez ce qui vous reste a faire, 

Et voyez quels sont ceux a qui vous voulez plaire. 

Tout maussade d’ennui, cheznous l’unvient d’entrer ; 
L’autre sort d’un repas qu’il hii faut digerer ; 

Plusieurs, et le degout chez eux est encore pire, 
Amateurs de joumaux, achevent de les lire : 

Ainsi qu’au bal masque, Ton entre avec fracas, 

La curiosite de tous hate les pas : 

Les homines viennent voir ; les femmes, au contraire, 
D’un spectacle gratis regalent le parterre. 

Qu’allez-vous cependant rever sur l’Helicon ? 

Pour plaire a ces gens- la, faut-iltant de faqon ? 

Osez fixer les yeux sur ces juges terribles ! 

Les uns sont hebetes, les autres insensibles ; 

En sortant, l’un au jeu compte passer la nuit ; 

Un autre chez sa belle ira coucher sans bmit. 
Maintenant, pauvre fou, si cela vous amuse, 
Prostituez-leur done l’honneur de votre muse ! 

Non ! . . . mais, je le repete, et croyez mes discours, 
Donnez-leur du nouveau, donnez-leur-entoujours ; 
Agitez ces esprits qu’on ne peut satisfaire.., 

Mais qu’est-ce qui vous prend ? est-ce extase, colere ? 


LEPOETE. 


Cherche un autre valet ! tu meconnais en vain 
Le devoir du poete et son emploi divin ! 

Comment les cceurs a lui viennent- ils se soumettre ? 
Comment des elements dispose-t-il en maitre ? 

N ’est-ce point par l’accord, dont le channe vainqueur 
Reconstruit l’univers dans le fond de son cceur ? 



Tandis que la nature a ses fiiseanx demele 
Tons les fils animes de sa trame etemelle ; 

Qnand les etres divers, en tumultc presses, 
Ponrsnivent tristement les siecles commences ; 

Qni sait assujettir la matiere au genie ? 

Soumettre Taction anx lois de Tharmonie ? 

Dans l’ordre universe!, qni sait faire rentrer 
L’etre qni se revolte ou quipeut s’egarer ? 

Qni sait, par des accents pins ardents ou pins sages, 
Des passions du monde emouvoir les orages, 

Ou dans des cceurs fletris par les coups du destin, 

D Tin jour moins agite ramener le matin ? 

Qui le long du sender foule par ime amante, 

Vient semer du printemps la pamre eclatante ? 

Qui peut recompenser les arts, et monnoyer 
Les faveurs de la gloire en feuilles de laurier ? 

Qui protege les dieux ? qui soutient Tempyree ?. . . 
La puissance de Thomme en nous seuls declaree. 


LEBOUFFON. 


C’est bien, je fais grand cas du genie et de Tart : 
Usez-en, mais laissez quelque chose au hasard ; 

C’est T amour, c’est la vie. . . On se voit, on s’enchaine, 
Qui sait comment ? La pente est douce et vous entraine ; 
Puis, sitot qu’au bonheur on s’est cm destine, 

Le chagrin vient : voila le roman termine ! . . . 

Tenez, c’est justement ce qu’il vous faudra peindre : 
Dans Texistence, ami, lancez-vous sans rien craindre ; 
Tout le monde y prend part, et fait, sans le savoir, 

Des choses que vous seulpourrez comp rend re et voir ! 
Mettez un peu de vrai parmi beaucoup d’images, 

D’un seul rayon de jour colorez vos nuages ; 

Alors, vous etes sur d’avoir tout surmonte ; 

Alors, votre auditoire est emu, transporte ! . . . 

II leur laut ime glace et non ime peindire. 

Qu’ils viennent tous les soirs y mirer leur figure ! 
N’oubliezpas T amour, c’est par la seulement 
Qu’on soutient la recede et Tapplaudissement. 
Allumezun foyer durable, ou la jeimesse 
Vienne puiser des feux et les nourrir sans cesse : 

A Thomme fait ceci ne pourrait convenir, 

Mais comptez sur cehu qui veut le devenir. 


FEPOETE. 


Eh bien, rends-moi ces tenps de mon adolescence 
Ou je n’etais moi-meme encore qu’en esperance ; 



Cet age si fecond en chants melodieux, 

Tant qu’un monde pervers n’eflraya point mes yenx ; 
Tant que, loin des honneurs, mon coenr ne fi.it avide 
Que des fleurs, doux tresors d’lme vallee humidc ! 
Dans mon songe dore, je m’en allais chantant : 

Je ne possedais rien, j’etais heurenx pourtant ! 
Rends-moi done ces desirs qui fatiguaient ma vie, 
Ces chagrins dechirants, mais qu’a present j’envie, 
Ma jeimesse ! . . . En un mot, sache en moi ranimer 
La force de hair et le pouvoir d’aimer ! 


LEBOUFFON. 


Cette jeimesse ardente, a toname sichere, 
Ponrrait, dans un combat, t’etre fort necessaire, 
Ou bien, si la beaute t’accordait un souris, 

Si de la course encor tu disputais le prix, 

Si d’une heureuse nuit tu rechercliais fivresse. . . 
Mais toucher une lyre avec grace et paresse, 

Au but qu’on te designe arriver en chantant, 
Vieillard, c’est la de toi tout ce que Ton attend. 


LEDIRECTEUR. 

Allons ! des actions ! . . . les mots sont inutiles ; 

Gardez pour d’autres temps vos compliments fiitiles : 
Quand vous ne faites rien, a quoi bon, s’il vous plait, 
Nous dire seulement ce qui doit etre fait ? 

Usez done de votre art, si vous etes poete : 

La foule veut du neuf qu’elle soit satisfaite ! 

A contenter ses gouts il faut nous attacher ; 

Qui tient f occasion ne doit point la lacher. 

Mais, a notre public tout en cherchant a plaire, 

C’est en osant beaucoup qu’il faut le satisfaire ; 

Ainsi, ne m’epargnez mac hin es ni decors, 

A tous mes magasins ravissez leurs tresors, 

Semez a pleines mains la hine, les etoiles, 

Les arbres, l’Ocean, et les rochers de toiles ; 
Peuplez-moi tout cela de betes et d’oiseaux ; 

De la Creation deroulez les tableaux, 

Et passez, au travers de la nature entiere, 

Et de l’enfer au ciel, et du ciel a la terre. 


PROLOGUE 


DANS LE CIEL 



LE SEIGNEUR, lesMilices celestes, puis MEPHISTOPHELES . Les trois archanges 

s’avancent. 


RAPHAEL. 

Le soleil resonne siir le mode antique dans le choeur harmonieux des spheres, et sa course 
ordonnee s’accomplit avec la rapidite de la foudre. 

Son aspect donne la force aux anges, quoiqu’ils ne puissent le penetrer. Les merveilles de 
la Creation sont inexplicables et magnifiques comme a son premier jour. 


GAB RIEL . 

La terre, paree, toume sur elle-meme avec une incroyable vitesse. Elle passe tour a tour 
du jour pur de l’Eden aux tenebres eflrayantes de la nuit. 

La mer ecumante bat de ses larges ondes le pied des rochers, et rochers et mers sont 
emportes dans le cercle etemel des mondes. 


MICHEL. 

La tempete s’elance de la terre aux mers et des mers a la terre, et les ceint d’une chaine 
aux secousses fiirieuses ; l’eclair trace devant la foudre un lumincax sentier. Mais, plus haut tes 
messagers, Seigneur, adorent l’eclat paisible de ton jour. 


TOUS TROIS. 


Son aspect, etc. 


MEPHISTOP HELE S. 

Maitre, puisqu’une fois tu te rapproches de nous, puisque tu veux connaitre comment les 
choses vont en bas, et que, d’ordinaire, tu te plais a mon entretien, je viens vers toi dans cette 
foule. Pardonne si je m’ exprime avec mo ins de solennite : je crains bien de me faire huer par la 
compagnie ; mais le pathos dans ma bouche te ferait rire assurement, si depuis longtemps tu 
n’en avais perdu f habitude. Je n’ai rien a dire du soleil et des spheres, mais je vois seulement 
combien les hommes se tounnentent. Le petit dieu du monde est encore de la meme trempe et 
bizarre comme au premier jour. II vivrait, je pense, plus convenablement, si tu ne Ini avais lrappe 
le cerveau d’im rayon de la celeste lumiere. II a nomme cela raison, et ne l’emploie qu’a se 
gouvemer plus betement que les betes. II ressemble (si Ta Seigneurie le pennet) a ces cigales 
aux longues jambes, qui s’en vont sautant et voletant dans l’herbe, en chantant leur vieille 
chanson. Et s’il restait toujours dans l’herbe ! mais non, il faut qu’il aille encore donner du nez 
contre tous les tas de filmier. 



LE SEIGNEUR. 


N’as-tu rien de plus a nous dire ? ne viendras-tu jamais que pour te plaindre ? et n’y a-t-il 
selon toi, rien de bon sur la terre ? 


MEPHISTOP HELE S. 

Rien, Seigneur : tout y va parfaitement mal, comme toujours ; les homines me font pitie 
dans leurs jours de misere, au point que je me fais conscience de tounnenter cette pauvre 
espece. 


LE SEIGNEUR. 


Connais-tu Faust ? 


MEPHISTOP HELE S. 


Le docteur ? 


LE SEIGNEUR. 


Mon serviteur. 


MEPHISTOPHELES. 

Sans doute. Cehu-la vous sert d’lme maniere etrange. Chez ce fou rien de terrestre, pas 
meme le boire et le manger. Toujours son esprit chevauche dans les espaces, et hii-meme se 
rend compte a moitie de sa folie. II demande au ciel ses plus belles etoiles et a la terre ses joies 
les plus sublimes ; mais rien, de loin ni de pres, ne suffit a calmer la tempete de ses desirs. 


LE SEIGNEUR. 

lime cherche ardemment dans l’obscurite, et je veuxbientot le conduire a la huniere. Dans 
l’arbuste qui verdit, le jardinier distingue deja les fleurs et les fruits qui se developperont dans la 
saison suivante. 


MEPHISTOPHELES. 

Voulez-vous gager que celui-la, vous le perdrez encore ? Mais laissez-moi le choix des 
moyens pour l’entramer doucement dans mes voies. 


LE SEIGNEUR. 



Aussi longtcmps qu’il vivra siir la terre, il t’est pennis de l’induire en tentation. Tout 
homme qui marc he peut s’egarer. 


MEPHISTQP HELE S. 

Je vous remercie. J’aime avoir affaire aux vivants. J’aime les joues pleines et iraiches. Je 
suis comme le chat, qui ne se soucie guere des souris mortes. 


LE SEIGNEUR. 

C’est bien, je le permets. Ecarte cet esprit de sa source, et conduis-le dans ton chemin, si 
tu peux ; mais sois confondu, s’il te faut reconnaitre qu’un homme de bien, dans la tendance 
confuse de sa raison, sait distinguer et suivre la voie etroite du Seigneur. 

MEPHISTQP HELE S. 

II ne la suivra pas longtemps, et ma gageure n’a rien a craindre. Si je reussis, vous me 
pennettrez bien d’en triompher a loisir. Je veux qu’il mange la poussiere avec delices, comme le 
Serpent mon cousin. 


LE SEIGNEUR. 

Tu pourras toujours te presenter ici librement. Je n’ai jamais hai' tes pareils. Entre les 
esprits qui nient, l’esprit de ruse et de malice me deplait le moins de tous. L’activite de 1’homme 
se relache trop souvent ; il est enclin a la paresse, et j’aime a Lii voir un compagnon actif, 
inquiet, et qui meme peut creer au besoin, comme le diable. Mais vous, les vrais enfants du ciel, 
rejouissez-vous dans la beaute vivante oil vous nagez ; que la puissance qui vit et opere 
etemellement vous retienne dans les douces barrieres de 1’ amour, et sachez aflennir dans vos 
pensees durables les tableaux vagues et cliangeants de la Creation. 


Le ciel se ferine, les archanges se separent. 


MEPHISTOPHELES. 

J’aime a visiter de temps en temps le vieux Seigneur, et je me garde de rompre avec hil 
C’est fort bien, de la part d’un aussi grand personnage, de parler hii-meme au diable avec tant 
de bonhomie. 


PREMIERE P ARTIE 



La nuit, dans une chambre a voute elevee, etroite, gothique. Faust, inquiet, est assis devant son pupitre. 


FAUST, seul. 

Philosophic, helas ! jurisprudence, medecine, et toi aussi, triste thco logic ! . . . je vous ai 
done etudiees a fond avec ardenr et patience : et maintenant me voici la, pauvre fou, tout aussi 
sage que devant. Je m’intitule, il est vrai, maitre, docteur, et, depuis dix ans, je promene qa et 
la mes eleves par le nez. — Et je vois bien que nous ne pouvons rien connaitre ! . . . Voila ce qui 
me brule le sang ! J’en sais plus, il est vrai, que tout ce qu’il y a de sots, de docteurs, de 
maitres, d’ecrivains et de moines au monde ! Ni scrupule, nidoute ne me tourmentent plus ! Je 
ne crains rien du diable, ni de l’enfer ; mais aussi toute joie m’est enlevee. Je ne crois pas savoir 
rien de bon en effet, ni pouvoir rien enseigner aux homines pour les ameliorer et les convertir. 
Aussi n’ai-je ni bien, ni argent, ni honneur, ni domination dans le monde : un cliien ne voudrait 
pas de la vie a ce prix ! Il ne me reste desormais qu’a me jeter dans la magie. Oh ! si la force de 
l’esprit et de la parole me devoilait les secrets que j’ignore, et si je n’etais plus oblige de dire 
peniblement ce que je ne sais pas ; si enfinje pouvais connaitre tout ce que le monde cache en 
lui-meme, et, sans m’attacher davantage a des mots inutiles, voir ce que la nature contient de 
secrete energie et de semences etemelles ! Astre a la himiere argentee, lune silencieuse, daigne 
pour la demiere fois jeter un regard sur ma peine !... j’ai si souvent la nuit, veille pres de ce 
pupitre ! C’est alors que tu m’apparaissais sur un amas de livres et de papiers, melancolique 
amie ! All ! que ne puis-je, a ta douce clarte, gravir les hautes montagnes, errer dans les 
cavemes avec les esprits, danser sur le gazon pale des prairies, oublier toutes les miseres de la 
science, et me baigner rajeuni dans la fraicheur de ta rosee ! 

Helas ! et je languis encore dans mon cachot ! Miserable trou de muraille, ou la douce 
himiere du ciel ne peut penetrer qu’avec peine a travers ces vitrages peints, a travers cet amas 
de livres poudreux et vennoulus, et de papiers entasses jusqu’a la voute. Je if apciyois autour 
de moique verres, boites, instruments, meubles pourris, heritage de mes ancetres... Et c’est la 
ton monde, et cela s’appelle un monde ! 

Et tu demandes encore pourquoi ton coeur se serre dans ta poitrine avec inquietude, 
pourquoi une douleur secrete entrave en toi tous les mouvements de la vie ! Tu le demandes ! . . . 
Et au lieu de la nature vivante dans laquelle Dieu t’a cree, tu n’es environne que de fumee et 
moisissure, depouilles d’animaux et ossements de morts ! 

Delivre-toi ! Lance-toi dans fespace ! Ce livre mysterieux, tout ecrit de la main de 
Nostradamus, ne suffit-ilpas pour te conduire ? Tupourras connaitre alors le cours des astres ; 
alors, si la nature daigne t’instruire, fenergie de fame te sera communiquee, comme un esprit a 
un autre esprit. C’est en vain que, par un sens aride, tu voudrais ici t’expliquer les signes 
divins... Esprits qui nagez pres de moi, repondez-moi, si vous m’entendez ! (Il frappe le livre, et 
considere le signedu macro cos me.) All ! quelle extase a cette vue s’empare de tout mon etre ! Je 
crois sentir une vie nouvelle, sainte et bouillante, circuler dans mes nerfs et dans mes veines. 
Sont-ils traces par la main d’un dieu, ces caracteres qui apaisent les douleurs de mon ame, 
enivrent de joie mon pauvre coeur, et devoilent autour de moi les forces mysterieuses de la 
nature ? Suis-je moi-meme un dieu ? Tout me devient si clair ! Dans ces simples traits, le monde 
revele a mon ame tout le mouvement de sa vie, toute fenergie de sa creation. Deja je reconnais 
la verite des paroles du sage : « Le monde des esprits n’est point fenne ; ton sens est assoupi, 
ton coeur est mort. Leve-toi, disciple, et va baigner infatigablement ton sein mortel dans les 
rayons pourpres de l’aurore !» (Il regarde le signe.) Comme tout se meut dans l’univers ! Comme 
tout, fun dans f autre, agit et vit de la meme existence ! Comme les puissances celestes montent 



et descendent en se passant de mains en mains les seanx d’or ! Du ciel a la terre, elles 
repandent une rosee qui rafraichit le sol aride, et 1’ agitation de leurs ailes remplit les espaces 
sonores d’rne inefiable harmonic. 

Quel spectacle ! Mais, helas ! ce n’est qu’un spectacle ! Ou te saisir, nature infinie ? Ne 
pourrai-je done aussi presser tes mamelles, ou le ciel et la terre demeurent suspendus ? Je 
voudrais m’abreuver de ce kit intarissable... mais il coule partout, il inonde tout, et, moi, je 
knguis vainement apres hli ! (Il frappe le livre avec depit, et considere le signe de FEsprit de la terre.) 
Comme ce signe opere difieremment sur moi ! Esprit de k terre, tu te rapproches ; deja je sens 
mes forces s’accroitre ; deja je petille comme une liqueur nouvelle : je me sens le courage de me 
risquer dans le monde, d’en supporter les peines et les prosperites ; de lutter contre forage, et 
de ne point palir des craquements de mon vaisseau. Des nuages s’entassent au-dessus de moi ! 
— La kme cache sa lumicrc. . . k kmpe s’eteint ! elle flune !. . . Des rayons ardents se meuvent 
autour de ma tete. Il tombe de k voute un frisson qui me saisit et m’oppresse. Je sens que tu 
t’agites autour de moi, Esprit que j’ai invoque ! All ! comme mon sein se decliire ! mes sens 
s’ouvrent a des impressions nouvelles ! Tout mon cceur s’abandonne a toi !... Parais ! parais ! 
m’en coutat-il k vie ! 


Il saisit le livre, et prononce les signes mysterieuxde FEsprit. Il s’allume une flamme rouge, FEsprit apparait 

dans la flamme. 


L’ESPRIT. 


Quim’appelle ? 


FAUST. 


Elfroyable vision ! 


L’ESPRIT. 

Tu rn’as evoque. Ton souffle agissait sur ma sphere et m’en tirait avec violence. Et 
maintenant. . . 


FAUST. 


All ! je ne puis soutenir ta vue ! 


L’ESPRIT. 

Tu aspirais si fortement vers moi ! Tu voukis me voir et m’ entendre. Je cede au desir de 
ton cceur. — Me voici. Quel miserable effioi saisit ta nature surhiunaine ! Qu’as-tu kit de ce 
liaut desir, de ce cceur qui creait un monde en soi-meme, qui le portait et le fecondait, n’ayant 
pas assez de f autre, et ne tendant qu’a nous egaler nous autres esprits ? Faust, ou es-tu ? Toi 
qui m’attirais ici de toute ta force et de toute ta voix, est-ce bien toi-meme que l’effroi gkce 
jusque dans les sources de k vie et prosteme devant moi comme un kche insecte qui rampe ? 



FAUST. 


Pourquoi te cederais-je, fantome de flamme ? Je suis Faust, je suis ton egaL 

L’ESPRIT. 

Dans T ocean de la vie, et dans la tempete de Taction, je monte et descends, je vais et je 
viens ! Naissance et tombe ! Mer etemelle, trame changeante, vie energique, dont j’ourdis, au 
metier bourdormant du temps, les tissus imperissables, vetements animes de Dieu ! 

FAUST. 

Esprit createur, qiii ondoies autour du vaste univers, combien je me sens pres de toi ! 

L’ESPRIT. 

Tu es Tegal de Tesprit que tu conqois, mais tu n’es pas egal a moi. 

II disparait. 


FAUST, tombant a la renverse. 

Pas a toi ! . . . A qui done ?. . . Moi ! l’image de Dieu ! pas seulement a toi ! (On frappe.) 6 
mort ! Je m’en doute ; c’est mon serviteur. Et voila tout Teclat de lua felicite reduit a rien !... 
Faut-il qu’une vision aussi sublime se trouve aneantie par un miserable valet ! 

VAGNER, en robe de chambre et bonnet de nuit, une lainpe a la main. 

FAUST se detoume avec mauvaise humeur. 


VAGNER. 

Pardonnez ! Je vous entendais declamer ; vous lisez surement une tragedie grecque, et je 
pourrais profiter dans cet art, qui est aujourd’hui fort en faveur. J’ai entendu dire souvent qu’un 
comedien peut en remontrer a un pretre. 

FAUST. 

Oui, si le pretre est un comedien, comme ilpeut bien arriver de notre temps. 


VAGNER. 



All ! qiiand on est ainsi relegue dans son cabinet, et qu’on voit le monde a peine les jours 
de iete, et de loin seulcmcnt, au travers d’lme kinette, comment peut-on aspirer a le condnire un 
jour par la persuasion ? 


FAUST. 

Vous n’y atteindrez jamais si vous ne sentezpas fortement, si l’inspiration ne se presse pas 
hors de votre ame, et si, par la plus violente emotion, elle n’entrame pas les coeurs de tous ceux 
qui ecoutent. Allez done vous concentrer en vous-meme, meler et rechauffer ensemble les restes 
d’un autre festin pour en fonner un petit ragout ! . . . Faites jaillir une miserable flamme du tas de 
cendres ou vous soufflez ! . . . Alors vous pourrez vous attendre a 1’ admiration des enfants et des 
singes, si le cceur vous en dit ; mais jamais vous n’agirez sur cehu des autres, si votre eloquence 
ne part pas du cceur me me. 


VAGNER. 

Mais le debit fait le bonheur de l’orateur ; et je sens bien que je suis encore tom de 
compte. 


FAUST. 

Cherchez done un succes honnete, et ne vous attachez pokit aux gretots d’lme brillante 
folie ; il ne faut pas tant d’art pour faire supporter la raison et le bon sens, et, si vous avez a dire 
quelque chose de serieux, ce n’est point aux mots qu’ilfaut vous appliquer davantage. Oui vos 
discours si brillants, ou vous parez si bien les bagatelles de Phumanite, sont steriles comme le 
vent brumeux de l’automne qui munnure panui les feuilles sechees. 


VAGNER. 

All ! Dieu ! Part est tong, et notre vie est courte ! Pour moi, au mikeu de mes travaux 
Htteraires, je me sens souvent mal a la tete et au cceur. Que de difficultes n’y a-t-ilpas a trouver 
le moyen de remonter aux sources ! Et un pauvre diable peut tres-bien mourir avant d’avoir lait 
la moitie du chemin. 


FAUST. 

Un parchemki serait-il bien la source divine ou notre ame peut apaiser sa soif etemelle ? 
Vous n’etes pas console, si la consolation ne jaillit point de votre propre cceur. 


VAGNER. 

Pardonnez-moi ! C’est une grande jouissance que de se transporter dans Pesprit des 
temps passes, de voir comme un sage a pense avant nous, et comment, partis de loin, nous 
l’avons sivictorieusement depasse. 


FAUST. 



Oh ! sans doute ! jusqu’aux etoiles. Mon ami, les siecles ecoules sont pour nous le livre 
aux sept cachets ; ce que vous appelez l’esprit des temps n’est au fond que l’esprit meme des 
auteurs, ou les temps se reflechissent. Et c’est vraimcnt ime misere le plus souvent ! Le premier 
coup d’oeil suffit pour vous mettre en Elite. C’est comme un sac a immondices, un vieux garde- 
meuble, ou plutot ime de ces parades de place publique, remplies de belles maximcs de morale, 
comme on en met d’ordinaire dans la bouche des marionnettes ! 


VAGNER. 

Mais le monde ! le cceur et l’esprit des hommes !... Chacun peut bien desirer d’en 
connaitre quelque chose. 


FAUST. 

Oui, ce qu’on appelle connaitre. Qui osera no miner 1’ enfant de son nom veritable ? Le peu 
d’hommes qui ont su quelque chose, et qui ont ete assez fous pour ne point garder leur secret 
dans leur propre cceur, ceux qui ont decouvert au peuple leurs sentiments et leurs vues, ont ete 
de tout temps crucifies et brules. — Je vous prie, mon ami, de vous retirer. II se fait tard ; nous 
en resterons la pour cette fois. 


VAGNER. 

J’aurais veille plus longtemps volontiers, pour profiter de l’entretien d’un homme aussi 
instruit que vous ; mais, demain, comme au jour de Paques denfier, vous voudrez bien me 
pennettre une autre demande. Je me suis abandonne a 1’ etude avec zele, et je sais beaucoup, il 
est vrai ; mais je voudrais tout savoir. 


II sort. 


FAUST, seul. 


Comme toute esperance n’ abandonne jamais une pauvre tete ! Celui-cine s’attache qu’a 
des bagatelles, sa main avide creuse la terre pour chercher des tresors ; mais qu’il trouve un 
vennisseau, et le voila content. 

Comment la voix d’un tel homme a-t-elle ose retentir en ces lieux, ou le souffle de l’Esprit 
vient de m’environner ! Cependant, helas ! je te remercie pour cette fois, 6 le plus miserable des 
enfants de la terre ! Tu m’arraches au desespoir qui allait devorer ma raison. All ! l’apparition 
etait si gigantesque, que je dus vraiment me sentir comme un nain vis-a-vis d’elle. 

Moi, l’image de Dieu, qui me croyais deja parvenu au miroir de l’etemelle verite ; qui, 
depouille, isole des enfants de la terre, aspirais a toute la clarte du ciel ; moi qui croyais, 
superieur aux cherubins, pouvoir nager librement dans les veines de la nature, et, createur aussi, 
jouir de la vie d’un Dieu, ai-je pu mesurer mes pressentiments a ime telle elevation ! . . . Et 
combien je dois expier tant d’audace ! Une parole foudroyante vient de me rejeter bien loin ! 

N ’ai-je pas pretendu t’egaler ?. . . Mais, sij’ai possede assez de force pour t’attirer a moi, 



il ne m’en est plus reste pour t’y retenir. Dans cet heureux moment, je me sentais tout a la fois si 
petit et si grand ! tu m’as cmellement repousse dans Pincertitude de l’humanite. Qui m’instmira 
desonnais, et que dois-je eviter ? Faut-il obeir a cette impulsion ? All ! nos actions memes, 
aussibien que nos souflrances, arretent le cours de notre vie. 

Une matiere de plus en plus etrangere a nous s’oppose a tout ce que Pesprit con?oit de 
sublime ; quand nous atteignons aux biens de ce monde, nous traitons de mensonge et de 
chimere tout ce qui vaut mieux qu’eux. Les nobles sentiments qui nous donnent la vie languissent 
etoufies sous les sensations de la terre. 

L’imagination, qui, deployant la hardiesse de son vol, a vouhi, pleine d’esperance, 
s’etendre dans Petemite, se contente alors d’im petit espace, des qu’elle voit tout ce qu’elle 
revait de bonlieur s’evanouir dans Pali ime du temps. Au fond de notre coeur, Pinquietude vient 
s’etablir, elle y produit de secretes douleurs, elle s’y agite sans cesse, en y detmisant joie et 
repos ; elle se pare toujours de masques nouveaux : c’est tantot une maison, ime cour ; tantot 
ime femme, un enfant ; c’est encore du feu, de l’eau, un poignard, du poison !... Nous 
tremblons devant tout ce qui ne nous atteindra pas, et nous pleurons sans cesse ce que nous 
n’avons point perdu ! 

Je n’egale pas Dieu ! Je le sens trop profondement ; je ne ressemble qu’au ver, habitant de 
la poussiere, au ver, que le pied du voyageur ecrase et ensevelit pendant qu’il y cherche ime 
nourriture. 

N’est-ce done point la poussiere meme, tout ce que cette haute muraille me conserve sur 
cent tablettes, toute cette ifiperie dont les bagatelles m’enchament a ce monde de vers ?... 
Dois-je trouver ici ce qui me manque ? II me faudra peut-etre lire dans ces milliers de volumes, 
pour y voir que les hommes se sont tourmentes sur tout, et que qa et la un heureux s’est montre 
sur la terre ! — 6 toi, pauvre crane vide, pourquoi sembles-tu m’adresser ton ricanement ? 
Est-ce pour me dire qu’il a ete un temps oil ton cerveau flit, comme le mien, rcmpli d’idees 
conflises ? qu’il cherclia le grand jour, et qu’au milieu d’un triste crepuscule, il erra 
miserablement dans la recherche de la verite ? Instruments que je vois ici, vous semblez me 
narguer avec toutes vos roues, vos dents, vos anses et vos cylindres ! J’etais a la porte, et vous 
deviez me servir de clef. Vous etes, il est vrai, plus herisses qu’une clef ; mais vous ne levez pas 
les verrous. Mysterieuse au grand jour, la nature ne se laisse point devoiler, et iln’est ni levier ni 
machine qui puisse la contraindre a faire voir a mon esprit ce qu’elle a resolu de hii cacher. Si 
tout ce vieil attirail, qui jamais ne me Hit utile, se trouve ici, c’est que mon pere l’y rassembla. 
Poulie antique, la sombre lampe de monpupitre t’a longtemps noircie ! All ! j’aurais bien mieux 
fait de dissiper le peu qui m’est reste, que d’en embarrasser mes veilles ! — Ce que tu as herite 
de ton pere, acquiers-le pour le posseder. Ce qui ne sert point est un pesant fardeau, mais ce 
que Pesprit peut creer en un instant, voila ce qui est utile ! 

Pourquoi done mon regard s’eleve-t-il toujours vers ce lieu ? Ce petit flacon a-t-ilpour les 
yeux un attrait magnetique ? pourquoi tout a coup me semble-t-il que mon esprit jouit de plus de 
huniere, comme une foret sombre oil la Fine jette un rayon de sa clarte ? 

Je te salue, hole solitaire que je saisis avec un pieux respect ! en toi, j’honore Pesprit de 
l’homme et son industrie. Remplie d’mi extrait des sues les plus doux, favorables au sommeil, tu 
contiens aussi toutes les forces qui donnent la mort ; accorde tes faveurs a ceku qui te possede ! 
Je te vois, et ma douleur s’apaise ; je te saisis, et mon agitation diminue, et la tcmpctc de mon 
esprit se calme peu a peu ! Je me sens entraine dans le vaste Ocean, le miroir des eaux marines 
se deroule silencieusement a mes pieds, un nouveau jour se leve au loin sur les plages inconnues. 



Un char de feu plane dans fair, et ses ailes rapides s’abattent pres de moi ; je me sens 
pret a tenter des chemins nouveaux dans la plaine des cieux, au travers de l’activite des spheres 
nouvelles. Mais cette existence sublime, ces ravissements divins, comment, ver chetif, peux-tu 
les meriter ?. . . C’est en cessant d’exposer ton corps au doux soleil de la terre, en te hasardant 
a enfoncer ces portes devant lesquelles chacun fremit. Void le teiups de prouver par des 
actions que la dignite de l’homme ne le cede point a la grandeur d’un Dieu ! II ne faut pas 
trembler devant ce gouflre obscur, ou l’imagination semble se condamner a ses propres 
tounnents ; devant cette etroite avenue ou tout l’enfer etincelle ! Ose d’impas liardi aborder ce 
passage : au risque meme d’y rencontrer le neant ! 

Sors maintenant, coupe d’un pur cristal, sors de ton vie il etui, ouje t’oubliai pendant de si 
longues annees. Tu brillais jadis aux festins de mes peres, hi deridais les plus serieux convives, 
qui te passaient de mains en mains : chacun se faisait un devoir, lorsque venait son tour, de 
celebrer en vers la beaute des ciselnres qui t’environnent, et de te vider d’mi seul trait. Tu me 
rappelles les nuits de lua jeimesse ; je ne t’ofiriraiplus a aucun voisin, je ne celebrerai plus tes 
omements precieux. Void ime liqueur que je dois boire pieuseiuent, elle te reiuplit de ses Hots 
noiratres ; je l’ai preparee, je l’aichoisie, elle sera ma boisson demiere, et je la consacre avec 
toute mon ame, comme libation solennelle, a l’aurore d’un jour plus beau. 


Ilporte la coupe a sa bouche. — Son des cloches et chants des chceurs. 


CHCEUR DES ANGES. 

Clirist est ressuscite ! Joie au mortel qui languit ici-bas dans les liens du vice et de 
l’iniquite ! 


FAUST. 

Quels murmures sourds, quels sons eclatants arrachent puissamment la coupe a mes levres 
alterees ? Le bourdonnement des cloches annonce-t-il deja la premiere heure de la fete de 
Paques ? Les chceurs divins entonnent-ils les chants de consolation, qui, partis de la nuit du 
tombeau, et repetes par les levres des anges, fiircnt le premier gage d’ime alliance nouvelle ? 


CHCEUR DES FEMMES. 

D’huiles embaumees, nous, ses fideles, avions baigne ses membres nus ! Nous l’avions 
couche dans la tombe, ceint de bandelettes et de fins tissus ! Et cependant, helas ! le Clirist 
n’est plus ici, nous ne le trouvons plus ! 


CHCEUR DES ANGES. 

Clirist est ressuscite ! Heureuse fame aimante qui supporte l’epreuve des tounnents et des 
injures avec une hiunble piete ! 


FAUST. 



Pourquoi, chants du ciel, chants pnissants et doux, me cherchez-vons dans la poussiere ? 
Retentissez pour cenx que vons touchez encore. J’ecoute bien la nouvelle que vons apportez ; 
mais la foi me manque pour y croire : le miracle est 1’ enfant le plus cheri de la foi. Pour moi, je 
n’ose aspirer a cette sphere ou retentit l’annonce de la bonne nouvelle ; et cependant, par ces 
chants dont mon enfance Hit bercee, je me sens rappele dans la vie. Autrefois, le baiser de 
P amour celeste descendait sur moi, pendant le silence solenneldu dimanche ; alors, le son grave 
des cloches me bay a it de doux pressentiments, et ime priere etait la jouissance la plus ardente 
de mon cceur ; des desirs aussi incomprehensibles que purs m’entrainaient vers les forets et les 
prairies, et, dans un torrent de lannes delicieuses, tout unmonde inconnu se revelait a moi. Ces 
chants precedaient les jeux aimables de la jeunesse et les plaisirs de la fete du printemps : le 
souvenir, tout plein de sentiments d’enfance, m’arrete au dernier pas que j’allais liasarder. Oh ! 
retentissez encore, doux cantiques du ciel ! mes lannes coulent, la terre m’a reconquis ! 


CHCEUR DES DISCIPLES. 

II s’est elance de la tombe, plein d’existence et de majeste ! II approche du sejour des 
joies imperissables ! Helas ! et nous voici replonges seuls dans les miseres de ce monde ! II 
nous laisse languir ici-bas, nous ses fideles ! 6 maitre ! nous souflrons de ton bonheur ! 


CHCEUR DES ANGES. 

Christ est ressuscite de la corruption ! En allegresse, rompez vos fers ! 6 vous qui le 
glorifiez par Paction, et qui temoignez de hoi par P amour ; vous qui partagez avec vos freres, et 
qui marchez en prechant sa parole ! voici le maitre qui vient, vous promettant les joies du ciel ! 
Le Seigneur approche, il est ici ! 


Devant la porte de la ville. 


Pr 0MENEURS, sortant en tous sens. 


PLUSIEURS OUVRIERS COMPAGNONS. 
Pourquoi allez-vous par la ? 


D'AUTRES. 

Nous allons au rendez-vous de chasse. 

LES PREMIERS. 

Pour nous, nous gagnons le moulin. 


UNOUVRIER 



Je voiis conseiUe d’aller plutot vers l’etang. 

UN AUTRE. 

La route n’est pas belle de ce cote-la. 


Que fais-tu, toi ? 


TOUS DEUX ENSEMBLE. 


Je vais avec les autres. 


UN TROISIEME. 


UN QUATRIEME. 

Venez done a Burgdorf ; vous y trouverez pour sur les plus jolies lilies, la plus forte biere 
et des intrigues du meilleur genre. 

UN CINQUIEME. 

Tu es un plaisant compagnon ! l’epaule te demange-t-elle pour la troisieme fois ? Je n’y 
vais pas, j’ai trop peur de cet endroit-la. 

UNE SERVANTE. 

Non, non, je retoume a la ville. 

UNE AUTRE. 

Nous le trouverons sans doute sous ces peupliers. 

LA PREMIERE. 

Ce n’est pas un grand plaisir pour moi ; il viendra se mettre a tes cotes, il ne dansera sur la 
pelouse qu’avec toi ; que me revient-ildonc de tes amusements ? 

L’AUTRE. 

Aujourd’hui, il ne sera surement pas seul ; le blondin, m’a-t-il dit, doit venir avec lul 

UN ECO LIER . 

Regarde comme ces servantes vont vite. Viens done, irere ; nous les acconpagnerons. De 



la biere forte, du tabac piquant et une fille endimanchee ; c’est la mon gout favori. 


UNE BOURGEOISE. 

Vois done ces jolis gallons ! C’est vraiment une honte ; ils pourraient avoir la meilleure 
compagnie, et courent apres ces files ! 


LE SECOND ECOLIER, au premier. 

Pas si vite ! II en vient deux derriere nous qui sont fort joliinent raises. L’une d’elles est lua 
voisine, et je me suis un peu coifie de la jeime personne. Elies vont a pas lents, et ne tarderaient 
pas a nous prendre avec elles. 


LE PREMIER. 

Non, Here ; je n’aime pas la gene. Viens vite, que nous ne perdions pas de vue le gibier. 
La main qui, samedi, tient un balai, est celle qui, dimanche, vous caresse le mieux. 

UN BOURGEOIS. 

Non, le nouveau bourgmestre ne me revient pas : a present que le voila parvenu, il va 
devenir plus Her de jour enjour. Et que fait-il done pour la ville ? Tout ne va-t-ilpas de mal en 
pis ? II faut obeir plus que jamais, et payer plus qu’auparavant. 


UN MENDIANT chante. 


Mes bons seigneurs, mes belles dames, 
Si bien vetus et si joyeux, 

Daignez, en passant, nobles ames, 

Sur mon malheur baisser les yeux ! 

A de bons cceurs comme les votres 
Bien faire cause un doux emoi ; 
Qu’unjour de fete pour tant d’autres 
Soit un jour de moisson pour moi ! 


UN AUTRE BOURGEOIS. 

Je ne sais rien de mieux, les dimanches et letes, que de parler de guerres et de combats, 
pendant que, bien loin, dans la Turquie, les peuples s’assomment entre eux. On est a la fenetre, 
on prend son petit verre, et Ton voit la riviere se barioler de batiments de toutes couleurs ; le 
soir, on rentre gaieiuent chez soi, en benissant la paix et le temps de paix dont nous jouissons. 


TROISIEME BOURGEOIS. 


Je suis comme vous, mon cher voisin : qu’on se fende la tete ailleurs, et que tout aille au 



diable, pourvu que, chez moi rien ne soit derange. 


UNE VIEILLE, a dejeunes demoiselles. 


Eh ! Gomme elles sont bien parees ! La belle jeunesse ! Qni est-ce qni ne deviendrait pas 
fou de vous voir ? Allons, moins de fierte ! . . . C’est bon ! je suis capable de vons procurer tout 
ce que vous pourrez souliaiter. 


LES JEUNES BOURGEOISES. 

Viens, Agathe ! je craindrais d’etre vue en public avec une pareille sorciere : elle me fit 
pourtant voir, a la nuit de Saint- Andre, mon flitur amant en personne. 

UNE AUTRE. 

Elle me le montra aussi, a moi, dans un cristal, habille en soldat, avec beaucoup d’autres. 
Je regarde autour de moi, mais j’ai beau le chercher partout, il ne veut pas se montrer. 

DES SOLDATS. 

Villes entourees 
De murs et de tours ; 

Fillettes parees 
D’attraits et d’atours ! 

L’honneur nous commande 
De tenter l’assaut ; 

Si la peine est grande, 

Le succes la vaut. 

Au son des trompettes, 

Les braves soldats 
S’elancent aux fetes, 

Ou bien aux combats : 

Fillettes et villes 

Font les difficiles 

Tout se rend bientot : 

L’honneur nous commande ! 

Si la peine est grande, 

Le succes la vaut ! 


FAUST, VAGNER. 



FAUST. 


Les torrents et les rmsseaux ont rompu lenr prison de glace au sonrire donx et vivifiant du 
printemps ; une henrense esperance verdit dans la vallee ; le vieil hiver, qiii s’afiaiblit de jour en 
jour, se retire peu a peu vers les montagnes escarpees. Dans sa Elite, il lance snr le gazon des 
prairies quelques regards glaces mais impuissants ; le soleil ne souffle plus rien de blanc en sa 
presence, partout regnent l’illusion, la vie ; tout s’aniine sous ses rayons de couleurs nouvelles. 
Cependant prendrait-il en passant pour des fleurs cette multitude de gens endimanches dont la 
campagne est couverte ? Detoumons-nous done de ces collines pour retoumer a la ville. Par 
cette porte obscure et profonde se presse une foule toute bariolee : chacun aujourd’hui se 
montre avec plaisir au soleil ; c’est bien la resurrection du Seigneur qu’ils fetent, car eux-memes 
sont ressuscites. Echappes aux sombres appartements de leurs maisons basses, aux liens de 
leurs occupations joumalieres, aux toits et aux plafonds qui les pressent, a la malproprete de 
leurs etroites rues, a la nuit mysterieuse de leurs eglises, les voila rendus tous a la himiere. Voyez 
done, voyez comme la foule se precipite dans les jardins et dans les champs ! que de barques 
joyeuses sillonnent le fleuve en long et en large !... et cette demiere qui s’ecarte des autres 
chargee jusqu’aux bords. Les senders les plus lointains de la montagne brillent aussi de 1’ eclat 
des Mbits. J’entends deja le bmit du village ; c’est vraiment la le paradis du peuple ; grands et 
petits sautent gaiement : icije me sens homme, ici, j’ose l’etre. 


VAGNER. 

Monsieur le docteur, il est honorable et avantageux de se promener avec vous ; 
cependant, je ne voudrais pas me confondre dans ce monde-la, car je suis ennemi de tout ce 
qui est grossier. Leurs violons, leurs cris, leurs amusements brayants, je hais tout cela a la mort. 
Ils hurlent comme des possedes, et appellent cela de la joie et de la danse. 


PAYSANS, sous les tilleuls. 


DANSE ETCHANT. 

Les bergers, quittant leurs troupeaux, 
Menent au son des chalmneaux 

Leurs belles en parure ; 

Sous le tilleul les voila tous 
Dansant, sautant comme des fous, 

Ha ! ha ! ha ! 

Landerira ! 


Suivez done la mesure ! 



La danse en cercle se pressait, 
Qnand un berger, qni s’ clang a it, 

Coudoie ime fillette ; 

Elle se retoume aussitot, 

Disant : « Ce gargon est bien sot !» 

Ha ! ha ! ha ! 

Landerira ! 

Voyez ce malhonnctc ! 


Ik passaient tons comme feclair, 
Et les robes volaient en fair ; 

Bientot le pied vacille. . . 

Le rouge leur montait au front, 

Et l’un sur 1’ autre, dans le rond, 

Ha ! ha ! ha ! 

Landerira ! 

Tous tombent a la file ! 


« Ne me touchez done pas ainsi ! 
— Paix ! ma femme if est point ici. 

La bonne circonstance ! » 

Dehors il femmene soudain. . . 

Et tout pourtant allait son train, 

Ha ! lia ! ha ! 

Landerira ! 

La musique et la danse. 


UN VIEUX PAYSAN. 

Monsieur le docteur, il est beau de votre part de ne point nous meprker aujourd’hui, et, 
savant comme vous fetes, de venir vous meler a toute cette cohue. Daignez done prendre la 
plus belle cruche, que nous avons emplie de bokson fraiche ; je vous fapporte, et souliaite 
hautement non-seulement qu’elle apake votre so if mak encore que le nombre des gouttes 
qu’elle contient soit ajoute a ceku de vos jours. 



FAUST. 


J’accepte ces rafraichissements et voiis oflre en echange sakit et reconnaissance. 


Le peuple s ’assemble en cercle autourd’eux 


LE VIEUX PAYSAN. 

C’est vraiinent fort bien fait a vous de reparaitre ici imjour de gaiete. Vons nous rendites 
visite autrefois dans de bien mauvais teiups. II y en a plus d’un, bien vivant aujourd’hui et que 
votre pere arracha a la fievre chaude, lorsqu’il mit fin a cette peste qui desolait notre contree. Et 
vous aussi, qui n’etiez alors qu’un jeime homme, vous alliez dans toutes les maisons des 
malades ; on eiuportait nombre de cadavres, mais vous, vous en sortiez toujours bien portant. 
Vous supportates de rudes epreuves ; mais le Sauveur secourut cekii qui nous a sauves. 

TOUS. 

A la sante de l’homme mtrepide ! Puisse-t-illongteiups encore etre utile ! 


FAUST. 

Pro stemez- vous devant Cekn qui est la-haut ; c’est kii qui enseigne a secourir et qui vous 
envoie des secours. 


II va plus loin avec Vagner. 


VAGNER. 

Quelles douces sensations tu dois eprouver 6 grand homme ! des honneurs que cette 
foule te rend ! 6 heureux qui peut de ses dons retirer un tel a vantage ! Le pere te montre a son 
fils, chacun interroge, court et se presse, le violon s’arrete, la danse cesse. Tu passes, ils se 
rangent en cercle, les chapeaux volent en fair, et peu s’en faut qu’ils ne se mettent a genoux, 
comme si le bon Dieu se presentait. 


FAUST. 

Quelques pas encore, jusqu’a cette pierre, et nous pourrons nous reposer de notre 
promenade. Que de fois je rn’y assis pcnsif, seul, extenue de prieres et de jeunes. Riche 
d’esperance, fenne dans ma foi, je croyais, par des lannes, des soupirs, des contorsions, 
obtenir du maitre des cieux la fin de cette peste cruelle. Maintenant, les suffrages de la foule 
retentissent a mon oreille comme ime raillerie. Oh ! si tu pouvais lire dans mon coeur, combien 
peu le pere et le fils meritent tant de renommee ! Mon pere etait un obscur honnete homme qui, 



de bien bonne foi, raisonnait a sa maniere snr la nature et ses divins secrets. II avait coutuinc de 
s’enfermer avec ime societe d’adeptes dans un sombre laboratoire ou, d’apres des recettes 
infinies, il operait la transfusion des contraires. C’etait un lion rouge, hardi coinpagnon qu’il 
unissait dans un bain tiede a un lis ; puis, les pla?ant au milieu des flammes, il les transvasait d’un 

creuset dans un autre. Alors apparaissait, dans un verre, la jeune reine ^ aux couleurs variees ; 
c’etait la la medecine, les malades mouraient, et personne ne demandait : « Qui a gueri ? » C’est 
ainsi qu’avec des electuaires infemaux nous avons fait, dans ces montagnes et ces vallees, plus 
de ravage que l’epidemie. J’ai moi-meme offert le poison a des miliers d’hommes ; ils sont 
morts, et, moi, je survis, hardi meurtrier, pour qu’on m’adresse des eloges ! 


VAGNER. 

Comment pouvez-vous vous troubler de cela ? Un brave homme ne fait-il pas assez quand 
il exerce avec sagesse et ponctualite l’art qui hfi Hit transmis ? Si tu honores ton pere, jeime 
homme, tu recevras volontiers ses instructions ; homme, si tu fais avancer la science, ton fils 
pourra aspirer a un but plus eleve. 


FAUST. 

6 bienheureux quipeut encore esperer de sumager dans cet ocean d’erreurs ! on use de 
ce qu’on ne sait point, et ce qu’on sait, on n’en peut faire aucun usage. Cependant, ne troublons 
pas par d’aussi sombres idees le calme de ces belles heures ! Regarde comme les toits entoures 
de verdure etincellent aux rayons du soleil couchant. Il se penche et s’eteint, le jour expire, mais 
il va porter autre part une nouvelle vie. Oh ! que n’ai-je des ailes pour m’elever de la terre et 
m’elancer, apres lui, dans ime clarte etemelle ! Je verrais, a travers le crepuscule, tout un monde 
silencieux se derouler a mes pieds, je verrais toutes les hauteurs s’enflammer, toutes les vallees 
s’obscurcir, et les vagues argentees des fleuves se dorer en s’ecoulant. La montagne et tous ses 
defiles ne pourraient plus arreter mon essor divin. Deja la mer avec ses gouflfes enflammes se 
devoile a mes yeux surpris. Cependant, le dieu commence enfin a s’eclipser ; mais un nouvel 
elan se reveille en mon ame, et je me hate de m’abreuver encore de son etemelle lumiere ; le 
jour est devant moi ; derriere moi la nuit ; au-dessus de ma tete le ciel, et les vagues a mes 
pieds. - C’est un beau reve tant qu’il dure ! Mais, helas ! le corps n’a point d’ailes pour 
acconpagner le vol rapide de l’esprit ! Pourtant il n’est personne au monde qui ne se sente emu 
d’un sentiment profond, quand, au-dessus de nous, perdue dans l’azur des cieux, Palouette fait 
entendre sa chanson matinale ; quand, au dela des rocs converts de sapins, l’aigle plane, les 
ailes immobiles, et qu’ au-dessus des mers, au-dessus des plaines, la grue dirige son vol vers les 
lieux de sa naissance. 


VAGNER 

J’ai souvent moi-meme des moments de caprices : cependant des desirs comme ceux-la 
ne m’ont jamais tourmente ; on se lasse aisement des forets et des prairies ; jamais je n’envierai 
l’aile des oiseaux ; les joies de mon esprit me transportent bien plus loin, de livre en livre, de 
feuilles en feuilles ! Que de chaleur et d’agrement cela dorme a ime nuit d’hiver ! vous sentez 
ime vie heureuse animer tous vos membres... All ! des que vous deroulez un venerable 
parchemin, tout le ciel s’abaisse sur vous ! 


FAUST. 



C’est le seul desir que tu connaisses encore ; quant a 1’ autre, n’apprends jamais a le 
connaitre. Deux ames, helas ! se partagent mon sein, et chacune d’elles veut se separer de 
1’ autre : Pune, ardente d’amour, s’attache au monde par le moyen des organes du corps ; un 
mouvement sumaturel enframe P autre loin des tenebres, vers les hautes demeures de nos aieux ! 
Oh ! si dans Pair ily a des esprits qui planent entre la terre et le ciel, qu’ils descendent de leurs 
nuages dores, et me conduisent a ime vie plus nouvelle et plus variee ! Oui, si je possedais un 
manteau luagique, et qu’il put me transporter vers des regions etrangeres, je ne m’en deferais 
point pour les habits les plus precieux, pas meme pour le manteau d’un roi. 

VAGNER. 

N’appelezpas cette troupe bien connue, qui s’etend comme la tempete autour de la vaste 
atmosphere, et qui de tous cotes prepare a l’homme ime infinite de dangers. La bande des 
esprits venus du Nord aiguise contre vous des langues a triple dard. Celle qui vient de l’Est 
desseche vos poiunons et s’en nourrit. Si ce sont les deserts du Midi qui les envoient, ils 
entassent autour de votre tete flamme sur flamm e ; et l’Ouest en vomit un essaim qui vous 
rafraicliit d’abord, et Unit par devorer, autour de vous, vos champs et vos moissons. Enclins a 
causer du dommage, ils ecoutent volontiers votre appel, ils vous obeissent meme, parce qu’ils 
aiment a vous troiuper ; ils s’annoncent confine envoyes du ciel, et quand ils mentent, c’est avec 
ime voix angelique. Mais retirons-nous ! le monde se couvre deja de tenebres, Pair se rafraicliit, 
et le brouillard tombe ! C’est le soir qu’on apprecie surtout l’agrement du logis. Qu’avez-vous a 
vous arreter ? Que considerez-vous la avec tant d’attention ? Qui peut done vous etonner ainsi 
dans le crepuscule ? 


FAUST. 

vois-tu ce chien noir errer au travers des bles et des chaumes ? 

VAGNER. 

Je le vois depuis longtemps ; il ne me semble oflrir rien d’ extraordinaire. 

FAUST. 

Considere-le bien ; pour quiprends-tu cet animal ? 

VAGNER. 

Pour un barbet, qui cherche a sa maniere la trace de son maitre. 

FAUST. 

Remarques-tu comme iltoume en spirale, en s’approcliant de nous de plus enplus ? Et, .si 
je ne me trompe, frame derriere ses pas ime trace de feu. 

VAGNER. 

Je ne vois rien qu’un barbet noir ; il se peut bien qu’un eblouissement abuse vos yeux. 

FAUST. 


Il me semble qu’il tire a nos pieds des lacets magiques, comme pour nous attacher. 



VAGNER. 


Je le vois incertain et craintif sauter autonr de nous, parce qu’au lieu de son maitre, il 
trouve deux inconnus. 


FAUST. 

Le cercle se retrecit, deja il est proche. 

VAGNER. 

Tu vois ! ce n’est la qu’un chien, et non un fantome. Il grogne et semble dans 1’ incertitude ; 
il se met sur le ventre, agite sa queue, toutes manieres de cliien. 

FAUST. 


Accompagne-nous ; viens ici. 


VAGNER. 

C’est une folle espece de barbet. vous vous arretez, il vous attend ; vous hoi parlez, il 
s’elance a vous ; vous perdez quelque chose, il le rapportera, et sautera dans l’eau apres votre 
canne. 


FAUST. 

Tu as bien raison, je ne remarque en lui nulle trace d’esprit, et tout est education 

VAGNER. 


Le cliien, quand il est bien eleve, est digne de 1’ affection du sage hu-meme. Oui il merite 
bien tes bontes. C’est le disciple le plus assidu des ecoliers. (Ils rentrent par la porte de la ville.) 


(entrant avec le barbet) 


Cabinet d’etude 
FAUST. 


J’ai quitte les cliamps et les prairies qu’une nuit profonde environne. Je sens un religieux 
eflroi eveiller par des pressentiments la meilleure de mes deux ames. Les grossieres sensations 
s’endonnent avec leur activite orageuse ; je suis anime dTm ardent amour des hommes, et 
1’ amour de Dieu me ravit aussi. Sois tranquille, barbet ; ne cours pas qa et la aupres de la 
porte ; qu’y flaires-tu ? va te coucher derriere le poele ; je te donnerai mon meilleur coussin ; 
puisque la-bas, sur le chemin de la montagne, tu nous as recrees par tes tours et par tes sauts, 
aie soin que je retrouve en toi maintenant un hote parfaitement paisible. 

All ! des que notre cellule etroite s’eclaire dTuie lampe amie, la huniere penetre aussi dans 
notre sein, dans notre coeur rendu a hu-meme. La raison commence a parler, et l’esperance a 
hiire ; on se baigne au ruisseau de la vie, a la source dont elle jaillit. 

Ne grogne point, barbet ! Les hurlements d’mi animal ne peuvent s’accorder avec les 
divins accents qui renplissent mon ame entiere. Nous sommes accoutiunes a ce que les 
hommes deprecient ce qu’ils ne peuvent comprendre, a ce que le bon et le beau, qui souvent 
leur sont nuisibles, les fassent murmurer ; mais faut-il que le cliien grogne a leur exemple ?... 



Helas ! Je sens deja qu’avec la meillenre volonte, la satisfaction ne peut plus jaillir de mon 
coenr. . . 

Mais ponrquoi le fleuve doit-il sitot tarir, et nous replonger dans notre soif etemelle ? J’en 
ai trop fait f experience ! 

Cette inisere va cependant se terminer enfin ; nous apprenons a estimer ce qui s’eleve au- 
dessus des choses de la terre, nous aspirons a ime revelation, qui nulle part ne brille d’im eclat 
plus pur et plus beau que dans le Nouveau Testament. J’ai envie d’ouvrir le texte, et 
m’abandormant une fois a des impressions na'ives, de traduire le saint original dans la langue 
allemande qui m’est si chere. (II ouvre un volume, et s’arrete.) II est ecrit : Au commencement 
etait le verbe ! Icije m’arrete deja ! Qui me soutiendra plus loin ? 

II m’est impossible d’ estimer assez ce mot, le verbe ! il faut que je le traduise autrement, si 
l’esprit daigne m’eclairer. 

II est ecrit : Au commencement etait l’esprit !. Reflechissons bien sur cette premiere ligne, 
et que la plume ne se hate pas trop ! Est-ce bien l’esprit qui cree et conserve tout ? II devrait y 
avoir : Au commencement etait la force ! Cependant tout en ecrivant ceci, quelque chose me dit 
que je ne dois pas m’arreter a ce sens. L’esprit m’eclaire enfin ! L’inspiration descend sur moi, 
et j’ecris console : Au commencement etait faction ! 

S’il faut que je partage la chambre avec toi barbet, cesse tes cris et tes hurlements ! Je ne 
puis soufirir pres de moi un compagnon si brayant : il faut que fun de nous deux quitte la 
chambre ! C’est malgre moi que je viole les droits de l’hospitalite ; la porte est ouverte, et tu as 
le champ libre. Mais que vois-je ? Cela est-il naturel ? Est-ce ime ombre, est-ce une realite ? 
Commc mon barbet vient de se gonfler ! Il se leve avec effort, ce n’est plus une forme de chien. 
Quel spectre ai-je introduit chez moi ? Il a deja fair d’un hippopotame, avec ses yeux de feu et 
son eflroyable machoire. Oh ! je serai ton maitre ! Pour ime bete aussi infemale, la clef de 
Salomon m’est necessaire. 


ESPRITS (dans la rue). 

L’un des notres est prisonnier ! Restons dehors, et qu’aucun ne le suive ! Un vieux diable 
s’ est pris ici comme un renard au piege ! Attention ! voltigeons a f entour, et cherchons a lui 
porter aide ! N’abandonnons pas un Here qui nous a toujours bien servis ! 

FAUST. 

D’abord, pour aborder le monstre, j’emploierai la conjuration des quatre. 


Que le Salamandre s’cntlammc ! 

Que f ondin se rep lie ! 

Que le Sylphe s’evanouisse ! 

Que le Lutin travaille ! 

Qui ne connaitrait pas les elements, leur force et leurs proprietes, ne se rendrait jamais 
maitre des e sprits. 


Vole en Uamme, Salamandre ! 



Coulez ensemble en murmurant, Ondins ! 

Brille en eclatant meteore, Sylphe ! 

Apporte-moi tes seconrs domestiques, 

Incubus ! incubus ! 

Viens ici, et feutre la marche ! 

Aucun des quatre n’existe dans cet animaL II reste immobile et grince des dents devant 
moi ; je ne hoi ai fait encore aucun maL Tu vas m’ entendre employer de plus fortes conjurations. 

Es-tu, mon ami, un echappe de l’enfer ? alors regarde ce signe : les noires phalanges se 
courbent devant M 

Deja il se gonfle, ses crins sont herisses ! 

Etre maudit ! peux-tu le lire, ceku qui jamais ne flit cree, l’inexprimable, adore par tout le 
ciel, et criminellement transperce ? 

Relegue derriere le poele, if s’enfle comme un elephant, il remplit deja tout l’espace, et va 
se resoudre en vapeur. 

Ne monte pas au mo ins jusqu’a la voute ! Viens pluto t te coucher aux pieds de ton maitre. 
Tu vois que je ne menace pas en vain. Je suis pret a te roussir avec le feu sacre. 

N’attends pas la kimiere au triple eclat ! N ’attends pas la pkis puissante de mes 
conjurations ! 

MEPHISTOPHELES entre pendant que le nuage tombe, et sort de derriere le poele, en habit d’etudiant) 
D’ou vient ce vacanne ? Qu’est-ce qu’ily a pour le service de monsieur ? 

FAUST. 


C’etait done la le contenu du barbet ? Un ecolier ambulant. 

MEPHISTOP HELE S. 

Je sakie le savant docteur. Vous m’avez lait suer rudement. 

FAUST. 


Quel est ton nom ? 


MEPHISTOPHELES. 

La demande me parait bien lfivole, pour quelqu’un qui a tant de mepris pour les mots, qui 
toujours s’ecarte des apparences, et regarde surtout le fond des etres. 

FAUST. 

Chez vous autres, messieurs, on doit pouvoir aisement deviner votre nature d’apres vos 
noms, et c’est ce qu’on fait connaitre clairement en vous appelant ennemis de Dieu, seducteurs, 
menteurs. Eh bien ! qui done es-tu ? 


MEPHISTOPHELES. 



Une partie de cette force qui tantot veut le mal et tantot fait le bien. 


FAUST. 


Que signifie cette enigme ? 


MEPHISTOPHELES. 

Je suis l’esprit qui toujours nie ; et c’est avec justice : car tout ce qui existe est digne d’etre 
detrait, il serait done mieux que rien n’existat. Ainsi, tout ce que vous nommez peche, 
destruction, brcf, ce qu’on entend par mal, voila mon element. 

FAUST. 

Tu te nommes partie, et te voila en entier devant mol 

MEPHISTOP HELE S. 

Je te dis la modeste verite. Si l’homme, ce petit monde de folie, se regarde ordinairement 
comme fonuant un entier, je suis, moi, ime partie de la partie qui existait au commencement de 
tout, une partie de cette obscurite qui donna naissance a la kimiere, la huniere orgueilleuse, qui 
maintenant dispute a sa mere la Nuk son rang antique et l’espace qu’elle occupait ; ce qui ne ku 
reussit guere pourtant, car malgre ses eiforts elle ne peut que ramper a la surface des corps qui 
l’arretent ; elle jaillit de la matiere, elle y ruisselle et la colore, mais un corps suffit pour briser sa 
marche. Je puis done esperer qu’elle ne sera pkis de longue duree, ou qu’elle s’aneantira avec 
les corps eux memes. 


FAUST. 

Mamtenant, je connais tes honorables fonctions ; tu ne peux aneantir la masse, et tu te 
rattrapes sur les details. 


MEPHISTOP HELE S. 

Et ifanchement, je n’ai pomt iait grand ouvrage : ce qui s’oppose au neant, le quelque 
chose, ce monde materiel, quoi que j’aie entrepris jusqu’ici, je n’ai pu encore l’entamer ; et j’ai 
en vain dechame contre kii ffots, tempetes, tremblements, mcendies ; la mer et la terre sont 
demeurees tranquilles. Nous n’avons rien a gagner sur cette maudite semence, matiere des 
anknaux et des homines. 

Combien n’en ai-je pas deja enterres ! Et toujours ckcule un sang frais et nouveau. Voila 
la marche des choses ; c’est a en devenir fou. Mille gennes s’elancent de l’ak, de l’eau, comme 
de la terre, dans le sec, l’humide, le iroid, le cliaud. Si je ne m’etais pas reserve le feu, je 
n’aurais rien pour ma part. 


FAUST. 

Ainsi tu opposes au mouvement etemel, a la puissance secourable qui cree, la mam iroide 
du demon, qui se roidit en vain avec makce ! Quelle autre chose cherches-tu a entreprendre, 
etonnant fils du chaos ? 


MEPHISTOPHELES. 



Nous nous en occuperons a loisir dans la prochaine entrevue. Oserais-ie bien cette fois 
m’eloigner ? 


FAUST. 

Je ne vois pas pourquoi tu me le demandes. J’ai maintenant appris a te connaitre ; visite-moi 
desormais quand tu voudras : void la fenetre, la porte, et meme la cheminee, a choisir. 

MEPHISTOP HELE S. 

Je Tavouerai, un petit obstacle m’empeche de sortir : le pied magique sur votre seuiL 

FAUST. 

Le pentagramme te met en peine ? He ! dis-moi fils de l’enfer, si cela te conjure, comment 
es-tu entre ici ? Comment un tel esprit s’est-il laisse attraper ainsi ? 

MEPHISTOP HELE S. 

Considere-le bien : il est lual pose ; Tangle toume vers la porte est, comme tu vois, un peu 
ouvert. 


FAUST. 

Le hasard s’est bien rencontre ! Et tu serais done mon prisonnier ? C’est un heureux 
accident ! 


MEPHISTOPHELES. 

Le barbet, lorsqu’il entra, ne fit attention a rien ; du dehors la chose paraissait tout autre, et 
maintenant le diable ne peut plus sortir. 


FAUST. 

Mais pourquoi ne sors-tu pas par la fenetre ? 

MEPHISTOPHELES. 

C’est une loi des diables et des revenants, qu’ils doivent sortir par ou ils sont entres. Le 
premier acte est fibre en nous ; nous sommes esclaves du second. 

FAUST. 

L’enfer meme a done ses lois ? C’est fort bien ; ainsi un pacte fait avec vous, messieurs, 
serait fidelement observe ? 


MEPHISTOPHELES. 

Ce qu’on te promet, tupeux enjouir entierement ; il ne t’en sera rien retenu. Ce n’est pas 
cependant si peu de chose que tu crois ; mais une autre fois nous en reparlerons. Cependant je 
te prie et te reprie de me laisser partir cette fois-ci. 

FAUST. 


Reste done encore un instant pour me dire ma bonne aventure. 



MEPHISTOPHELES. 


Eh bien ! lache-moi toujoiirs ! Je reviendrai bientot ; et tn pourras me faire tes demandes a 

loisir. 


FAUST. 

Je n’ai point cherche a te snrprendre, tu es venu toi meme t’enlacer dans le piege. Que 
ceku qni tient le diable le tienne bien ; il ne le reprendra pas de sitot. 

MEPHISTOP HELE S. 

Si cela te plait, je suis pret aussi a rester ici pour te tenir compagnie ; avec la condition 
cependant de te faire par mon art passer dignement le temps. 

FAUST. 

Je vois avec plaisir que cela te convient ; mais il faut que ton art soit divertissant. 

MEPHISTOP HELE S. 

Ton esprit, mon ami, va gagner davantage dans cette heure seulement que dans 
l’uniformite d’une annee entiere. Ce que te chantent les esprits subtils ; les belles images qu’ils 
apportent, ne sont pas une vaine magie. Ton odorat se delectera, ainsi que ton palais, et ton 
cceur sera transporte. De vains preparatiis ne sont point necessaires, nous voici rassembles, 
commencez ! 

ESPRITS. 

Disparaissez, sombres arceaux ! laissez la kimiere du ciel nous sourire et 1’ ether bleu se 
derouler ! 

Que les sombres nuees se dechkent, et que les petites etoiles s’aUmnent comme des soleils 
plus doux ! 

Filles du ciel, ideales beautes, resserrez autour de ku le cercle de votre danse ailee. 

Les desks d’amour voltigent sur vos pas, denouez vos ceinturcs et quittez vos habits 
flottants ! 

Semez-en la prakie et la feuillee epaisse ou les amants viendront rever leurs amours 
etemelles ! 

6 tendre verdure des bocages ! bras entrelaces des ramees ! 

Les grappes s’entassent aux vignes, les pressoks en sont gorges ; le vin jaillit a Hots 
ecumants ; des misseaux de pourpre sillonnent le vert des prakies ! 

Creatures du ciel, deployez au soleil vos ailes iremissantes : volez vers ces lies fortunees 
qui glissent la-bas sur les Hots ! 

La-bas tout est rempk de danses et de concerts ; tout akne, tout s’agite en Hberte. 

Des chceurs ailes menent la ronde sur le sommet kuuineux des collkies ; d’autres se 



croisent en tout sens sur la surface unie des eaux. 


Tous pour la vie ! tous les yeux fixes au loin sur quelque etoile cherie, que le ciel allrnna 
pour eux. 


MEPHISTOP HELE S. 

II dort : c’est bien, jeirnes esprits de Fair ! vous l’avez fidelement enchante ! c’est un 
concert que je vous redois. Tu n’es pas encore homme a bien tenir le diable ! Fascinez-le par 
de doux prestiges, plongez-le dans ime mer d’illusions. Cependant, pour detmire le charmc de 
ce seuil, j’ai besoin de la dent d’un rat. . . Je n’aurai pas longtemps a conjurer, en void un qui 
trotte par la et qui m’entendra bien vite. 

Le seigneur des rats et des souris, des mouches, des grenouilles, des punaises, des poux, 
t’ordorme de venir ici, et de ronger ce seuil coinine s’il etait lrotte d’huile. 

Air ! te voila deja ! Allons, vite a l’ouvrage ! La pointe qui m’a arrete, elle est la sur le 
bord. . . encore un morceau, c’est fait ! 


FAUST, se reveillant. 


Suis-je done troinpe cette fois encore ? Toute cette foule d’esprits a-t-elle dispam ? 
N’est-ce pas unreve qui m’a presente le diable ?... Et n’est-ce qu’unbarbet quia saute apres 
moi ? 


Cabinet d’etude 

FAUST, MEPHISTOPHELES. 
FAUST. 

On irappe ? entrez ! Qui vient m’iiuportimer encore ? 

MEPHISTOP HELE S. 


C’est moi. 


FAUST. 


Entrez ! 


MEPHISTOPHELES. 


Tu dois le dire trois fois. 


FAUST. 


Entrez done ! 


MEPHISTOPHELES. 

Tu me plais ainsi ; nous allons nous accorder, j’espere. Pour dissiper ta mauvaise humeur, 
me void en jeune seigneur, avec 1’ habit ecarlate brode d’or, le petit manteau de satin empese, la 
plume de coq au chapeau, une epee longue et bien aflilee ; et je te donnerai le conseil court et 
bon d’en faire autant, alin de pouvoir, afiranclii de tes chaines, gouter ce que c’est que la vie. 



FAUST. 


Sous quelque habit que ce soit, je n’en sentirai pas mo ins les miseres de l’existence 
humaine. Je suis trop vieuxpour jouer encore, trop jeime pour etre sans desirs. 

Qu’est-ce que le monde peut m’oflrir de bon ? Tout doit te manquer, tu dois manquer de 
tout ! Voila l’etemel refrain qui tinte aux oreilles de chacun de nous, et ce que, toute notre vie, 
chaque heure nous repete d’une voix cassee. 

C’est avec efiroi que le matin je me reveille ; je devrais repandre des lannes ameres, en 
voyant ce jour qui dans sa course n’accomplira pas un de mes voeux ; pas un seul ! Ce jour qui 
par des tourments interieurs enervera jusqu’au pressentiment de chaquc plaisir, qui sous mille 
contrarietes paralysera les inspirations de mon coeur agite. II faut aussi, des que la nuit tombe, 
m’etendre d’im mouvement convulsif sur ce lit ou nul repos ne viendra me soulager, ou des 
reves afireux m’epouvanteront. Le dieu qui reside en mon sein peut emouvoir profondement 
tout mon etre ; mais hu, qui gouveme toutes mes forces, ne peut rien deranger autour de moi. Et 
voila pourquoi la vie m’est un fardeau, pourquoije desire la mort et j’abhorre l’existence. 

MEPHISTOP HELE S. 

Et pourtant la mort n’est jamais un hote tres bien venu. 

FAUST. 

6 heureux cekii a qui, dans 1’ eclat du trioiuphe, elle ceint les teiupes d’un laurier sanglant, 
ceku qu’apres l’ivresse d’rme danse ardente, elle vient surprendre dans les bras d’une femme ! 
Oh ! que ne puis-je, devant la puissance du grand Esprit, me voir transports, ravi, et ensuite 
aneanti ! 


MEPHISTOPHELES. 

Et quelqu’un cependant n’a pas a vale cette nuit une certaine liqueur bmne. . . 


FAUST. 

L’espionnage est ton plaisir, a ce qu’il parait. 


MEPHISTOPHELES. 

Je n’aipas la science rufrverselle, et cependant j’en sais beaucoup. 


FAUST. 

Eh bien, puisque des sons bien doux et bien connus m’ont arrache a l’horreur de mes 
sensations, en m’oflrant, avec l’image de temps pkis joyeux, les aiiuables sentiments de 
l’enfance... je maudis tout ce que fame environne d’attraits et de prestiges, tout ce qu’en ces 
tristes demeures elle voile d’eclat et de mensonges ! Maudite soit d’abord la haute opinion dont 
l’esprit s’emvre kii-meme ! Maudite soit la splendeur des vaines apparences qui assiegent nos 
sens ! Maudit soit ce qui nous seduit dans nos reves, ilhisions de gloire et d’immortalite ! 



Maudits soient tons les objets dont la possession nous fLatte, femme ou enfant, valet ou 
charrue ! Maudit soit Mammon, quand, par l’appat de ses tresors, il nous pousse a des 
entreprises audacieuses, ou quand, par des jouissances oisives, il nous entoure de voluptueux 
coussins ! Maudite soit toute exaltation de f amour ! Maudite soit l’esperance ! Maudite la foi, 
et maudite, avant tout, la patience ! 


CHCEUR D’ESPRITS, invisible. 


Helas ! helas ! tu l’as detruit l’heureux monde ! tu Fas ecrase de ta main puissante ; il est en mines ! 
Un mi-dieu 1'a renverse !... Nous emportons ses debris dans le neant, et nous pleurons sur sa beaute 
perdue ! Oh ! le plus grand des enfants de la terre ! releve-le, reconstmis-le dans ton coeur ! recoinmence le 
cours d’une existence nouvelle, et nos chants resonneront encore pour accompagner tes travaux 


MEPHISTOP HELE S. 

Ceux-la sont les petits d’entre les miens. Ecoute comme ils te conseillent sagement le 
plaisir et l’activite ! Ils veulent t’entrainer dans le monde, t’arracher a cette solitude, ou se figent 
et l’esprit et les sues qui servent a l’alimenter. 

Cesse done de te jouer de cette tristesse qui, comme un vautour, devore ta vie. En si 
mauvaise compagnie que tu sois, tu pourras sentir que tu es homme avec les homines ; 
cependant on ne songe pas pour cela a t’encanailler. Je ne suis pas moi-meme un des premiers ; 
mais, si tu veux, uni a moi, diriger tes pas dans la vie, je m’accommoderai volontiers de 
t’appartenir sur-le-cliamp. Je me fais ton compagnon, ou, si cela f arrange mieux, ton serviteur 
et ton esclave. 


FAUST. 

Et quelle obligation devrai-je remplir en retour ? 

MEPHISTOP HELE S. 

Tu auras le temps de t’occuper de cela. 

FAUST. 

Non, non ! Le diable est un egoiste, et ne fait point pour, famour de Dieu ce qui est utile a 
autrui Exprime clairement ta condition ; un pareil serviteur porte malheur a ime maison. 

MEPHISTOPHELES. 

Je veux ici m’attacher a ton service, obeir sans fin ni cesse a ton moindre signe ; mais, 
quand nous nous reverrons la-dessous, tu devras me rendre la pareille. 

FAUST. 

Le dessous ne m’inquiete guere ; mets d’abord en pieces ce monde-ci, et fautre peut 
arriver ensuite. Mes plaisirs jaillissent de cette terre, et ce soleil eclaire mes peines ; que je 
m’aflranchisse une fois de ces demieres, arrive apres ce qui pourra. Je n’en veux point 
apprendre davantage. Peu m’importe que, dans favenir, on aime ou haisse, et que ces spheres 
aient aussi un dessus et un dessous. 



MEPHISTOPHELES. 


Dans un tel esprit tu penx te hasarder : engage-toi ; tu verras ces jonrs-ci tout ce que mon 
art peut procurer de plaisir ; je te donnerai ce qu’aucun homme n’a pu meme encore entrevoir. 

FAUST. 

Et qu’as-tu a dormer, pauvre demon ? L’esprit d’im homme en ses hautes inspirations fi.it- il 
jamais 0011511 par tes pareils ? Tu n’as que des aliments quine rassasient pas ; de For pale, qui 
sans cesse s’ecoule des mains comme le vif argent ; unjeu auquelon ne gagne jamais ; une fille 
qui jusque dans mes bras fait les yeux doux a mon voisin ; l’hormeur, belle divinite qui s’evanouit 
comme un meteore. Fais moi voir un fruit qui ne pourrisse pas avant de tomber, et des arbres 
qui tous les jours se couvrent d’une verdure nouvelle. 

MEPHISTOP HELE S. 

Une pareille entreprise n’a rien qui m’etorme, je puis t’oflrir de tels tresors. Oui mon bon 
ami, le temps est venu aussi 011 nous pouvons faire la debauche en toute securite. 

FAUST. 

Si jamais je puis m’etendre sur un lit de pliunc pour y reposer, que ce soit fait de moi a 
P instant ! Si tupeux me flatter au point que je me plaise a moi- meme, situ peux m’ abuser par 
des jouissances, que ce soit pour moi le dernier jour ! Je t’oflre le pari ! 

MEPHISTOP HELE S. 


Tope ! 


FAUST. 

Et reciproquement ! Sije dis a P instant : Reste done ! tu me plais tant ! Alors tu peux 
m’entourer de liens ! Alors, je consens a m’aneantir ! Alors la cloche des morts peut resonner, 
alors tu es libre de ton service. . . Que l’heure soime, que P aiguille tombe, que le temps n’existe 
plus pour moi ! 


MEPHISTOP HELE S. 

Penses-y bien, nous ne Foublierons pas ! 

FAUST. 

Tu as tout a fait raison la-dessus ; je ne me suis pas frivolement engage ; et puisque je suis 
constamment esclave, qu’importe que ce soit de toi 011 de tout autre ? 

MEPHISTOPHELES. 

Je vais done aujourd’hui meme, a la table de monsieur le docteur, remplir mon role de 
valet. Un mot encore : 

pour P amour de la vie 011 de la mort, je demande pour moi une couple de lignes. 


FAUST. 



II te taut aussiun ecrit, pedant ? Ne sais-tu pas ce que c’est qu’un homme, ni ce que la 
parole a de valeur ? N’est ce pas assez que la luienne doive, pour l’etemite, disposer de mes 
jours ? Quand le monde s’agite de tous les orages, crois-tu qu’un simple mot d’ecrit soit ime 
obligation assez puissante ?... Cependant, une telle chimere nous tient toujours aucoeur, et qui 
pourrait s’en aflranchir ? Heureux qui porte sa foi pure au fond de son cceur, il n’aura regret 
d’aucun sacrifice ! Mais un parchemin ecrit et cachete est un epouvantail pour tout le monde, le 
sennent va expirer sous la plume ; et Ton ne reconnait que Fempire de la cire et du parchemin. 
Esprit mafin, qu’exiges-tu de moi ? airain, marbre, parchemin, papier ? Faut-il ecrire avec un 
style, un burin, ou une plume ? Je t’en laisse le choix fibre. 

MEPHISTQP HELE S. 

A quoi bon tout ce bavardage ? Pourquoi t’emporter avec tant de clialeur ? II sutfira du 
premier papier venu. Tu te serviras pour signer ton nom d’rne petite goutte de sang. 

FAUST. 

Si cela t’est absolmnent egal, ceci devra rester pour la plaisanterie. 

MEPHISTQP HELE S. 

Le sang est un sue tout particufier. 


FAUST. 

Aucune crainte maintenant que je viole cet engagement. 

L’exercice de toute ma force estjustement ce que je promets. Je me suis trop enfle, ilfaut 
maintenant que j’appartienne a ton espece ; le grand Esprit m’a dedaigne ; la nature se fenne 
devant moi ; le fil de ma pensee est rompu, et je suis degoute de toute science. II faut que dans 
le gouflre de la sensuafite mes passions ardentes s’apaisent ! 

Qu’au sein de voiles magiques et impenetrables de nouveaux miracles s’appretent ! 
Precipitons-nous dans le murmure des temps, dans les vagues agitees du destin ! Et qu’ensifite 
la douleur et la jouissance, le succes et Finfortune, se suivent comme ils pourront. II faut 
desormais que l’homme s’occupe sans relache. 

MEPHISTQP HELE S. 

II ne vous est assigne aucime fimite, aucim but. S’il vous plait de gouter un peu de tout, 
d’attraper au vol ce qui se presentera, faites comme vous Fentendrez. Allons, attachez-vous a 
moi et ne faites pas le timide ! 


FAUST. 

Tu sens bien qu’il ne s’agit pas la d’amusements. Je me consacre au tumulte, aux 
jouissances les plus douloureuses, a l’amour qui sent la haine, a la paix qui sent le desespoir. 
Mon sein, gueri de Fardeur de la science, ne sera desonnais fenne a aucime douleur : et ce qui 
est le partage de Fhumanite tout entiere, je veux le concentrer dans le plus profond de mon etre, 
je veux, par mon esprit, atteindre a ce qu’elle a de plus eleve et de plus secret ; je veux entasser 
sur mon cceur tout le bien et tout le mal qu’elle contient, et me gonflant comme elle, me briser 
aussi de meme. 



MEPHISTOPHELES. 


All ! voiis pouvez me croire, moi qiu pendant plusieurs milliers d’annees ai mache un si dnr 
aliment : je vous assure que, depuis le berceaujusqu’a la biere, aucun homme ne peut digerer le 
vieux levain ! croyez-en l’un de nous, tout cela n’est fait que pour un Dieu ! II s’y contemple 
dans un etemel eclat ; il nous a crees, nous, pour les tenebres, et, pour vous, le jour vaut la nuit 
et la nuit le jour. 


FAUST. 


Mais je le veux. 


MEPHISTOP HELE S. 

C’est entendu ! Je suis encore inquiet sur un point : le temps est court, l’art est long. Je 
pense que vous devriez vous instmire. Associez-vous avec un poete ; laissez-le se livrer a son 
imagination, et entasser sur votre tete toutes les qualites les plus nobles, et les plus honorables, 
le courage du lion, l’agilite du cerf le sang bouillant de l’ltalien, la fennete de Fhabitant du 
Nord : laissez-le trouver le secret de concilier en vous la grandeur d’ame avec la finesse, et, 
d’apres le meme plan, de vous douer des passions ardentes de la jeimesse. Je voudrais 
connaitre un tel homme ; je l’appellerais monsieur Microcosmos. 

FAUST. 

Eh ! que suis-je done ?... Cette couronne de l’humanite vers laquelle tous les coeurs se 
pressent, m’est-il impossible de l’atteindre ? 

MEPHISTOP HELE S. 


Tu es, au reste. . . ce que tu es. 

Entasse sur ta tete des perruques a mille marteaux, chausse tes pieds de cothumes hauts 
d’une aime, tu n’en resteras pas moins ce que tu es. 

FAUST. 

Je le sens, en vain j ’aurai accumule sur moi tous les tresors de l’esprit humain. . . lorsque je 
veux enfin prendre quelque repos, aucune force nouvelle ne jaillit de mon cceur ; je ne puis 
grandir de l’epaisseur d’mi cheveu, ni me rapprocher tant soit peu de l’infini. 

Petit monde. 


MEPHISTOPHELES. 

Mon bon monsieur, c’est que vous voyeztout, justement comme on le voit d’ordinaire ; il 
vaut mieux bien prendre les choses avant que les plaisirs de la vie vous echappent pour jamais. - 
Allons done ! tes mains, tes pieds, ta tete et ton derriere t’appartiennent sans doute ; mais ce 
dont tu jouis pour la premiere fois t’en appartient-il moins ? Si tu possedes six chevaux, leurs 
forces ne sont-elles pas les tiennes ? tu les montes, et te voici, homme ordinaire, comme si tu 
avais vingt-quatre jambes. Vite ! laisse la tes sens tranquilles, et mets-toi en route avec eux a 
travers le monde ! Je te le dis : un bon vivant qui pliilosophe est comme un animal qu’un lutin lait 
toumer en cercle autour d’une lande aride, tandis qu’un beau paturage vert s’etend a l’entour. 



FAUST. 


Comment commengons-nous ? 


MEPHISTOP HELE S. 

Nous partons tout de suite, ce cabinet n’est qu’un lieu de torture : appelle-t-on vivre, 
s’ennuyer soi et ses petits droles ? Laisse cela a ton voisin la grosse panse ! A quoi bon te 
tounnenter a battre la paille ? Ce que tu sais de mieux, tu n’oserais le dire a l’ecolier. J’en 
entends justement un dans 1’ avenue. 


FAUST. 


II ne m’est point possible de le voir. 

MEPHISTOP HELE S. 

Le pauvre gaiyon est la depuis longteiups, il ne faut pas qu’il s’en aille mecontent. Viens ! 
donne-moi ta robe et ton bonnet ; le deguisement me siera bien. (II s’habille.) Maintenant 
repose-toi sur mon esprit ; je n’ai besoin que d’un petit quart d’heure. Prepare tout cependant 
pour notre beau voyage. (Faust sort.) 

MEPHISTOPHELES, dans les longs habits de Faust 

Meprise bien la raison et la science, supreme force de l’humanite. Laisse-toi desanner par 
les illusions et les prestiges de l’esprit malin, et tu es a moi sans restriction. — Le sort l’a livre a 
un esprit qui marche toujours intrepidement devant hii et dont l’elan rapide a bientot surmonte 
tous les plaisirs de la terre ! — Je vais sans relache le trainer dans les deserts de la vie ; il se 
debattra, me saisira, s’attachera a moi, et son insatiabilite verra des aliments et des liqueurs se 
balancer devant ses levres, sans jamais les toucher ; c’est en vain qu’il implorera quelque 
soulagement, et ne se fut-ilpas donne au diable, il n’en perirait pas mo ins. 


Un ecolier entre. 


L’ECOLIER. 

Je suis ici depuis peu de temps, et je viens, plein de soumission, causer et faire 
connaissance avec un homme qu’on ne m’a nomine qu’avec veneration. 


MEPHISTOPHELES. 

Votre honnetete me rejouit fort ! Vous voyez en moi un homme tout comme un autre. 
Avez-vous deja beaucoup etudie ? 


L’ECOLIER. 

Je viens vous prier de vous charger de moi ! Je suis muni de bonne volonte, d’une dose 
passable d’argent, et de sang lrais ; ma mere a eu bien de la peine a m’eloigner d’elle, et j’en 
profiterais volontiers pour apprendre ici quelque chose d’utile. 



MEPHISTOPHELES. 


Voiis etes vraiment a la bonne source. 


L’ECOLI ER . 

A parler vrai, je voudrais deja m’eloigner. Parmi ces mnrs, ces salles, je ne me plairai en 
aucune fag on ; c’est un espace bien etrangle ; on n’y voit point de verdure, point d’arbres, et, 
dans ces salles, sur les bancs, je perds l’ouiie, la vue et la pensee. 

MEPHISTOP HELE S. 

Cela ne depend que de P habitude : c’est ainsi qu’un enfant ne saisit d’abord qu’avec 
repugnance le sein de sa mere, et bientot cependant y puise avec plaisir sa nourriture. II en sera 
ainsi du sein de la sagesse, vous le desirerez chaque jour davantage. 

L’ECOLIER 

Je veux me pendre de joie a son cou ; cependant, enseignez-moi le moyen d’y parvenir. 

MEPHISTOPHELES. 

Expliquez-vous avant de poursuivre ; quelle faculte choisissez-vous ? 

L’ECOLIER 

Je souhaiterais de devenir fort instmit, et j’aimerais assez a pouvoir embrasser tout ce qu’il 
y a sur la terre et dans le ciel, la science et la nature. 

MEPHISTOPHELES. 

Vous etes en bon chemin ; cependant il ne faudrait pas vous ecarter beaucoup. 

L’ECOLIER 

M’y voici corps et ame ; mais je serais bien aise de pouvoir disposer d’un peu de liberte et 
de bon temps aux jours de grandes ietes, pendant fete. . . 

MEPHISTOPHELES. 

Employez le temps, il nous echappe si vite ! cependant l’ordre vous apprendra a en 
gagner. Mon bon arm, je vous conseille avant tout le cours de logique. La on vous dressera bien 
l’esprit, on vous l’aflublera de bonnes bottes espagnoles, pour qu’il trotte pmdemment dans le 
chemin de la routine, et n’aille pas se promener en zigzag comme un feu follet. Ensuite, on vous 
apprendra tout le long du jour que pour ce que vous faites en un clin d’oeil, comme boire et 
manger, un, deux, trois, est indispensable. Il est de fait que la fabrique des pensees est comme 
un metier de tisserand, ou un mouvement du pied agite des milliers de fils, ou la navette monte et 
descend sans cesse, ou les fils glissent invisibles, ou mille noeuds se fonnent d’un seul coup : le 
philosophe entre ensuite, et vous demontre qu’il doit en etre ainsi : le premier est cela, le second 
cela, done le troisieme et le quatrieme cela ; et que si le premier et le second n’existaient pas, le 



troisieme et le quatrieme n’existeraient pas davantage. Les etudiants de tous les pays prisent fort 
ce raisonnement, et aucun d’enx ponrtant n’est devenu tisserand. Qni veut reconnaitre et 
detmire un etre vivant commence par en chasser fame : alors il en a entre les mains toutes les 
parties ; mais, helas ! que manque- t-il? 

rien que le lien intellectuel La chimie nomme cela encheiresin naturoe ; elle se moque ainsi 
d’elle-meme, et l’ignore. 


L’ECOLI ER 

Je ne puis tout a fait vous coiuprendre. 

MEPHISTOP HELE S. 

Cela ira bientot beaucoup mieux, quand vous aurez appris a tout reduire et a tout classer 
convenablement. 


L’ECOLIER 


Je suis si hebete de tout cela, que je crois avoir une roue de moulin dans la tete. 

MEPHISTOPHELES. 

Et puis, il faut avant tout vous mettre a la metaphysique : la vous devrez scruter 
profondement ce qui ne convient pas au cerveau de fhomme ; que cela aille ou n’aille pas, ayez 
toujours a votre service un mot technique. Mais d’abord, pour cette demi-annee, ordonnez 
votre temps le plus regulierement possible. Vous avez par jour cinq heures de travail ; soyez ici 
au premier coup de cloche apres vous etre prepare toutefois, et avoir bien etudie vos 
paragraphes, afin d’etre d’autant plus siir de ne rien dire que ce qui est dans le livre ; et 
cependant ayez grand soin d’ecrire, comme si le Saint- Esprit dictait. 

L’ECOLIER 

Vous n’aurez pas besoin de me le dire deux fois ; je suis bien penetre de toute l’utilite de 
cette methode : car, quand on a mis du noir sur du blanc, on rentre chez soi tout a fait soulage. . . 

MEPHISTOPHELES. 


Pourtant, choisissez une faculte. 


L’ECOLIER 

Je ne puis m’accommoder de l’etude du droit. 

MEPHISTOPHELES. 

Je ne vous en ferai pas un crime : je sais trop ce que c’est que cette science. Les lois et les 
droits se succedent comme une etemelle maladie ; ils se trainent de generations en generations, 
et s’avancent sourdement d’un lieu dans un autre. Raison devient folie, bienfait devient 
tounnent : malheur a toi, fils de tes peres, mallieur a toi ! car du droit ne avec nous, helas ! il 
n’en est jamais question ; 



L’ECO L I ER 


voiis augmentez encore par la mon degout : a heureux cekii que vous instruisez ! J’ai 
presque envie d’etudier la theologie. 


MEPHISTOP HELE S. 

Je desirerais ne pas vous induire en erreur, quant a ce qui conceme cette science ; il est si 
difficile d’eviter la fausse route ; elle renferme un poison si bien cache, que Ton a tant de peine a 
distinguer du remede ! Le mieux est, dans ces logons- la, si toutefois vous en suivez, de jurer 
toujours sur la parole du maitre. Au total. . . arretez-vous aux mots ! et vous arriverez alors par 
la route la plus sure au temple de la certitude. 

L’ECOLIER 

Cependant un mot doit toujours contenir une idee. 

MEPHISTOPHELES. 

Fort bien ! mais il ne taut pas trop s’en inquieter, car, ou les idees manquent, un mot peut 
etre substitue a propos ; on peut avec des mots discuter fort convenablement, avec des mots 
batir un systems ; les mots se font croire aisement, on n’en oterait pas un iota. 

L’ECOLIER 

Pardonnez si je vous fais tant de demandes, mais il taut encore que je vous en 
importune... Ne me parlerez-vous pas un moment de la medecine ? Trois annees, c’est bien 
peu de temps, et, mon Dieu ! le champ est si vaste ; souvent un seul signe du doigt suffit pour 
nous mener loin ! 


MEPHISTOPHELES. 

(a part) 

Ce ton sec me fatigue, je vais reprendre mon role de diable. 

(Haut.) L’esprit de la medecine est facile a saisir ; vous etudiez bien le grand et le petit 
monde, pour les laisser aller eiffin a la grace de Dieu. C’est en vain que vous vous elanceriez 
apres la science, chacun n’apprend que ce qu’il peut apprendre ; mais celui qui sait profiter du 
moment, c’est la l’homme avise. vous etes encore assezbien bati, la hardiesse n’est pas ce qui 
vous manque, et si vous avez de la coiffiance en vous-meme, vous en inspirerez a l’esprit des 
autres. Surtout, apprenez a conduire les femmes ; c’est leur etemel helas ! module sur tant de 
tons difierents, qu’il taut traiter toujours par la meme methode, et tant que vous serezavec elles 
a moitie respectueux, vous les aurez toutes sous la main. Un titre pompeux doit d’abord les 
convaincre que votre art surpasse de beaucoup tous les autres : alors vous pourrez parfaitement 
vous pennettre certaines choses, dont pkisieurs annees donneraient a peme le droit a un autre 
que vous : ayez som de leur tater souvent le pouls, et en accompagnant votre geste d’un coup 
d’oeil ardent, passez le bras autour de leur taille elancee, comme pour voir si leur corset est bien 
lace. 


L’ECOLIER 


Cela se comprend de reste : on sait son monde ! 



MEPHISTOPHELES. 


Mon bon ami, toute theorie est seche, et l’arbre precieux de la vie est flenri. 

L’ECOLIER 

Je vous jure que cela me fait l’elfet d’un reve ; oserai-je vous deranger ime autre fois pour 
pro liter plus parfaitement de votre sagesse ? 

MEPHISTOP HELE S. 

J’y mettrai volontiers tous mes soins. 


L’ECOLIER 

II me serait inpossible de revenir sans vous avoir cette fois presente mon album ; 
accordez-moi la faveur d’lrne remarque. 

MEPHISTOPHELES. 

J’y consens. (II ecrit et le lui rend.) Eritis sicut Deus, bonum et mahim scientes. (II sakie 
respectueusement, et se retire.) . 


MEPHISTOPHELES. 

Suis seulement la vieille sentence de mon cousin le serpent, tu douteras bientot de ta 
ressemblance divine. 


FAUST. 


Oil devons-nous aller maintenant ? 

MEPHISTOPHELES. 

Oil il te plaira. Nous pouvons voir le grand et le petit monde : quel plaisir, quelle utilite 
seront le fruit de ta course ! 


FAUST. 

Mais, par ma longue barbe, je n’ai pas le pkis leger savoir-vivre ; ma recherche n’aura 
point de succes, car je n’ai jamais su me produire dans le monde ; je me sens si petit en 
presence des autres ! je serais embarrasse a tout moment. 

MEPHISTOPHELES. 

Mon bon ami, tout cela se donne ; aie. confiance en toi meme, et tu sauras vivre. 

FAUST. 

Comment sortirons-nous d’ici ? Oil auras-tu des chevaux, des valets.et un equipage ? 

MEPHISTOPHELES. 


Etendons ce manteau, il nous portera a travers les airs : 



pour une course aussi hardie, tu ne prends pas un lourd paquet avec toi ; un peu d’air 
inflammable que je vais preparer nous enlevera bientot de terre, et si nous sommes legers, cela 
ira vite. Je te felicite du nouveau genre de vie que tu viens d’embrasser. 

Cave d’ Auerbach, a Leipzig. Ecot de joyeux compagnons. 

FROSCH. 

Personne ne boit ! Personne ne rit ! Je vais vous apprendre a faire la mine ! vous voila 
aujourd’hui a fiuner comme de la paille mouillee, vous qui brillez ordinairement comme un beau 
feu de joie. 

BRANDER 

C’est toi qui en es cause ; tu ne mets rien sur le tapis, pas une grosse betise, pas ime petite 
salete. 

FROSCI [ (lui verse un verre lie vin sur la tete). 

En voici des deux a la fois. 

BRANDER 

Double cochon ! 

FROSCH. 

Vous le voulez, j’en conviens ! 

SIEBEL. 

A la porte ceux qui se fachent ! Qu’on cliante a la ronde a gorge deployee, qu’on boive, 
et qu’on crie ! oh ! eh ! ho la ! oh ! 

ALTMAYER 

Air Dieu ! je suis perdu ! Apportez du coton ; le drole me rompt les oreilles ! 

SIEBEL 

Quand la voute resonne, on peut juger du volume de la basse. 

FROSCH 

C’est juste ; a la porte ceux qui prendraient malles choses ! A ! tara lara da ! 
ALTMAYER 
A ! tara lara da ! 

FROSCH 

Les gosiers sont en voix. (II cliante) 

Le tres saint empire de Rome, Comment tient-il encore debout ? 



BRANDER 


Une sotte chanson ! Fi ! une chanson politique ! line triste chanson !... Remerciez Dieu 
chaque matin de n’ avoir rien a demeler avec 1’ empire de Rome. Je regarde souvent comme un 
grand bien pour moi de n’etre empereur, ni chancelier. Cependant, il ne but pas que nous 
manquions de chef ; et nous devons elire un pape. vous savez quelle est la qualite qui pese dans 
la balance pour e lever un homme a ce rang. 

FROSCH (chante) 

Feve-toi vite, et va, beau rossignol, Dix mille fois saluer ma maitresse. 

SIEBEF 

Point de sabt a ta maitresse ; je n’en veux rien entendre. FROSCH 

A ma maitresse sabt et baiser ! Ce n’est pas toi qui m’en empecheras. (II cliante.) 


Tire tes verrous, il est nuit, 

Tire tes verrous, l’amant veille ; 

Il est tard, tire-les sans bmit. 

SIEBEF 

Oui ! cliante, cliante, loue-la bien, vante-la bien ! j’aurai aussi mon tour de rire. Elle m’a 
lache, elle t’en fera autant ! Qu’on bi donne un kobold pour galant, et il pourra badber avec 
elle sur le premier carrefour venu. Un vieux bouc, qui revient du Blocksberg, peut, en passant 
au galop, bi souliaiter une bonne nuit ! mais mi brave gar?on de cliair et d’os est beaucoup trop 
bon pour une fille de cette espece ! Je ne bi veux pobt d’autre sabt que de voir toutes ses 
vkres cassees. 

BRANDER (frappant sur la table) Paix la ! paix la ! ecoutez-moi ! vous avouerez, 
messieurs, queje sais vivre : ily a des amoureux ici, et je dois, d’apres les usages, leur donner 
pour la bonne nuit tout ce qu’il y a. de mieux. Attention ! une chanson de la pbs nouvelle 
bcture ! et repetez bien fort la ronde avec moi ! (Il cliante) 


Certab rat dans une cuisbe 
Avait pris place, et le Hater 
S’y traita si bien, que sa mine 
Eut bit envie au gros Luther. 

Mais un beau jour, le pauvre diable, 

Empoisonne, sauta dehors, 

Aussi triste, aussi miserable, 

Que s’il avait 1’ amour au corps. 

CHCEUR. 

Que s’il avait 1’ amour au corps ! BRANDER 


Il courait devant et derriere ; 



II grattait, reniflait, mordait, 

Parcoiirait la maison entiere, 

Ou de douleur il se tordait. . . 

Au point qu’a le voir en delire 
Perdre ses cris et ses efforts, 

Les mauvais plaisants pouvaient dire : 

Helas ! il a 1’ amour au corps ! 

CHCEUR 

Helas ! il a 1’ amour au corps ! 

BRANDER 

Dans le foumeau, le pauvre sire crut enlin se cacher tres bien ; Mais il se troiupait, et le 
pire, C’est qu’ily creva comme un cliien. 

La servante, mechante file, De son malheur rit bien alors : 

All ! disait-elle, comme il grille ! . . . 

Il a vraiment P amour au corps ! 

CHCEUR 

Il a vraiment P amour au corps ! 

SIEBEL 

Comme ces plats coquins se rejouissent ! C’est un beau chef-d’oeuvre a citer que 
l’empoisonnement d’un pauvre rat ! . 

BRANDER 

Tu prends le parti de tes semblables ! 

ALTMAYER 

Le voila bien avec son gros ventre et sa tete pelee ! comme son malheur le rend tendre ! 
Dans ce rat qui creve, il voit son portrait tout crache ! 

FAUST, MEPHISTOPHELES. 

MEPHISTOP HELE S. 

Je dois avant tout t’introduire dans une societe joyeuse, afin que tu voies comment onpeut 
aisement mener la vie ! 

Chaque jour est ici pour le peuple une fete nouvelle ; avec peu d’esprit et beaucoup de 
laisser-aller, cliacim d’euxtoume dans son cercle etroit de plaisirs, comme unjeune chat jouant 
avec sa queue ; tant qu’ils ne se plaignent pas d’un mal de tete, et que l’hote veut bien leur faire 
credit, ils sont contents et sans soucis. 


BRANDER 



Ceux-k viennent d’m voyage : on voit a lenr air etranger qu’ils ne sont pas ici depnis ime 
henre. 

FROSCH 

Tu as vraiment raison ! honneur a notre Leipzig ! c’est un petit Paris, et cela vous fonne 
joliinent son monde. 

SIEBEL 

Pour qiii prends-tu ces etrangers ? 

FROSCH 

Laisse-moi faire impeu : avec ime rasade je tirerai les vers du nez a ces marauds comme 
ime dent de kit. Ik me semblent etre de noble makon, car ik ont le regard Her et mecontent. 

BRANDER Ce sont des charktansje gage ! 

ALTMAYER 

Peut-etre. 

FROSCH 

Attention ! que je les mystifie ! 


(a Faust) 


MEPHISTOPHELES. 


Les pauvres gens ne soupgonncnt jamais le dkble, quand meme il les tiendrait a k gorge. 


FAUST. 


Nous vous saluons, messieurs. 

SIEBEL 

Grand merci de votre honnetete ! (Bas, regardant de travers Mephktopheles.) Qu’a done 
ce coquin a clocher sur un pied ? 


MEPHISTOP HELE S. 

Nous est-il permk de prendre pkce panui vous ? l’agrement de k societe nous 
dedommagera du bon vin qui manque. 

ALTMAYER 

vous avez fair bien degoute. 

FROSCH 

vous serez partk bien tard de Rippach ; avez- vous soupe cette nuit chez M. Jean ? 


MEPHISTOPHELES. 



Nous avons passe sa maison sans nous y arreter. La demiere fois nous huavions parle, il 
nous entretint longteiups de ses cousins, ilnous chargea de leur dire bien des choses. (II s’incline 
vers Frosch.) 

ALTMAYER (bas) 

Te voila dedans ! il entend son affaire ! 

SIEBEL 

C’est un gaillard avise. 

FROSCH 

Eh bien ! attends un peu : je saurai bien le prendre. 

MEPHISTOP HELE S. 

Si je ne me ttompe, nous entendimes en entrant un choeur de voix exercees. Et certes, les 
chants doivent sous ces voutes resonner admirablement. 

Plaisanterie allemande. FROSCH 

Seriez-vous done un virtuose ? 


MEPHISTOP HELE S. 

Oh ! non ! le talent est bien faible, mais le desir est grand. 
FROSCH 

Donnez-nous une chanson. 


MEPHISTOPHELES. 


Tant que vous en voudrez. 
SIEBEL 

Mais quelque chose de nouveau. 


MEPHISTOPHELES. 

Nous revenons d’Espagne, c’est l’aimable pays du vin et des chansons. (Il chante.) 

Une puce gentille Chez un prince logeait. . . 

FROSCH 

Ecoutez ! une puce ! . . . avez-vous bien saisi cela ? Une puce me semble a moi un hote 
assez desagreable. 


MEPHISTOPHELES chante. 



Une puce gentille 
Chez un prince logeait, 

Comme sa propre fille, 

Le brave homme l’aimait, 

Et (l’histoire 1’ assure) 

Par son tailleur, un jour, 

Lui fit prendre mesure 
Pour un habit de cour. 

BRANDER 

N’oubfiez point d’enjoindre au tailleur de la prendre bien exacte, et que, s’il tient a sa tete, 
il ne laisse pas faire a la culotte le moindre pfi. 

MEPHISTOP HELE S. 


L’animal, plein de joie, 

Des qu’il se vit pare 
D’or, de velours, de soie, 

Et de croix decore, 

Fit venir de province 
Ses freres et ses sceurs, 

Qui, par ordre du prince, 
Devinrent grands seigneurs. 

Mais ce qui Hit le pire, 

C’est que les gens de cour, 

Sans en oser rien dire, 

Se grattaient tout le jour. . . 

Cruelle politique ! 

Quel ennui que cela ! . . . 

Quand la puce nous pique, 

Amis, ecrasons-la ! 

CEICEUR, avec acclamation. 


Quand la puce nous pique, 

Amis ! ecrasons-la ! 

FROSCH 

Bravo ! bravo ! voila du bon ! 
SIEBEL 

Ainsi soit-il de toutes les puces ! 
BRANDER 


Serrez les doigts et pincez-les fenne ! 



ALTMAYER 


vive la Kberte ! vive le vin ! 

MEPHISTOP HELE S. 

Je boirais volontiers un verre en l’honneur de la liberte, si vos vins etaient tant soit peu 
meillenrs. 

SIEBEL 

N’en dites pas da vantage. . . 

MEPHISTQP HELE S. 

Je craindrais d’offenser l’hote, sans quoije ferais gouter anx aimables convives ce qu’ily a 
de mieux dans notre cave. . . 

SIEBEL 

Allez toujonrs ! je prends tout sur moi 
FROSCH 

Donnez-nous-en un bon verre, si vous voulez qu’on le loue, car, quand je veux en juger, il 
laut que j’aie la bouche bienpleine. 

ALTMAYER (bas) Ils sont du Rhin, a ce que je. vois. 

MEPHISTOPHELES. 

Procurez-moi un foret ! 

BRANDER 

Qu’en voulez- vous faire ? vous n’avez pas sans doute vos tonneaux devant la porte. 
ALTMAYER 

La derriere, l’hote a depose unpanier d’outils. 

MEPHISTOPHELES. 

(prend le foret de Frosch) 

Dites maintenant Ce que vous voulez gouter. 

FROSCH 

Y pensez-vous ? est-ce que vous en auriez de tant de sortes ? 

MEPHISTOPHELES. 

Je laisse a chacun le choix Hbre. 


ALTMAYER (a Frosch) 



All ! ah ! tn commences deja a te lecher les levres. 

FROSCH 

Bon ! si j’ai le choix, il me faut du vin du Rliin ; la patrie produit toujonrs ce qu’il y a de 
mienx. 

MEPHISTOPHELES, piquant un trou dans le rebord de la table, a la place ou Frosch s’assied. 
Procnrez-moi un peu de cire pour servir de bouchon. 

ALTMAYER 

All 9 a ! voila de l’escamotage. 


MEPHISTOP HELE S. 

(a Brantier) 

Et vous ? 

BRANDER 

Je desirerais du vin de Champagne, et qu’il fut bienmousseux ! (Mephistopheles continue 
de forer, et pendant ce temps quelqu’un a fait des bouchons, et les a enfonces dans les trous.) 

BRANDER 


On ne peut pas toujours se passer de l’etranger ; les bonnes choses sont souvent si loin ! 
Un bon Allemand ne peut souflrir les Franc; a is, mais pourtant il boit leurs vins tres volontiers. 

SIEBEL 


(pendant que 


MEPHISTOP HELE S. 


s’approche de sa place) Je dois l’avouer, je n’aime pas l’aigre : donnez-moi mi verre de 
quelque chose de doux. 

MEPHISTOPHELES. 


(forant) 


Aussi vais-je vous faire couler du Tokay. 
ALTMAYER 


Non, monsieur ; regardez-moi en face ! Je le vois bien, vous nous faites aller. 

MEPHISTOPHELES. 


Eh ! eh ! avec d’aussi nobles convives, ce serait mi peu trop risquer. Allons vite ! voila 
assez de dit : de quel vin puis-je servir ? 

ALTMAYER 


De tous ! et assez cause ! 



Apres que les troiis sont fores et bouches, Mephistopheles se leve. 


MEPHISTOPHELES, avec des gestes singulars : 


Si des comes bien elancees 
Croissent au front du bouquetin ; 

Si le cep prodnit du raisin. 

Tables en bois de trous percees 
Peuvent aussi donner du vin. 

C ’est un miracle, je vous jure ; 

Mais, luessieurs, comme vous savez, 

Rien d’impossible a la nature ! 

Debouchez les trous, et buvez ! 

TOUS (tirant les bouchons et recevant dans leurs verres le vin desire par chacun) 
La belle fontaine qui nous coule la ! 

MEPHISTOP HELE S. 

Gardez-vous seulement de rien repandre. 

TOUS (chantent) 

Nous buvons, buvons, buvons, 

Comme cinq cents cochons ! 

Ils se reiuettent a boire 


MEPHISTOPHELES. 

voila mes coquins lances, vois comme ils y vont. 

FAUST. 


J’ai envie de m’en aller. 


MEPHISTOPHELES. 

Encore une minute d’attention, et tu vas voir la bestialite dans toute sa candeur. 

SIEBEL 

(boit sans precaution, le vin coule a terre et se change en flamme) Au secours ! au feu ! au 
sec ours ! l’enfer brule ! 


MEPHISTOPHELES, parlant a la flamme 

Calme-toi, mon element cheri ! (Aux compagnons.) Pour cette fois, ce n’etait rien qu’une 
goutte de feu dupurgatoire. SIEBEL 

Qu’est-ce que cela signifie ? Attendez ! vous le payerez cher ; il parait que vous ne nous 



connaissez guere. 

FROSCH 

Je hii conseille de recommencer ! 

ALTMAYER 

Mon avis est qu’il faut le prier poliment de s’en aller. 

SIEBEL 

Que veut ce monsieur ? Oserait-ilbien mettre en oeuvre ici son hocuspocus ? 

MEPHISTOP HELE S. 

Paix 6 vieux sac a vin ! 

SIEBEL 

Manche a balai ! tu veux encore faire le manant ! 

BRANDER 

Attends un peu, les coups vont pleuvoir ! 

ALTMAYER 

(tire un bouchon de la table, un jet de feu s’elance et l’atteint) Je brule ! je brule ! 

SIEBEL 

Sorcellerie !... sautez dessus ! le coquin va nous le payer ! Ils tirent leurs couteaux, et 
s’elancent vers 

MEPHISTOP HELE S. 

MEPHISTOP HELE S. 

(avec des gestes graves) Tableaux et paroles magiques, Par vos puissants enchantements, 
Troublez leurs esprits et leurs sens ! 

Ik se regardent fun 1’ autre avec etonnement. 

ALTMAYER 

Ou suk-je ? Quel beau pays ! 

Tenne de sorcellerie. 

FROSCH. 

Un coteau de vignes ! y vok-je bien ? 


SIEBEL. 



Et des grappes sons la main. 


BRANDER. 

La, sons les pampres verts, voyez quel pied ! voyez quelle grappe ! (Ilprend Siebel par le 
nez, les autres en font autant mutuellement et levent les couteaux.) 

MEPHISTQP HELE S. 

(comme plus haut) Maintenant, partons : c’est assez ! 

Source de vin, riche vendange, Illusions, disparaissez ! . . . . 

C’est ainsi que l’enfer se venge. 

II disparait avec Faust ; tous les compagnons lachent prise. 

SIEBEL. 

Qu’est-ce que c’est ? 

ALTMAYER. 

Quoi ? 

FROSCH. 

Tiens ! c’etait done ton nez ! 

BRANDER. 

(a Siebel) Et j’ai le tien dans la main ! 

ALTMAYER. 

C’est un coup a vous rompre les membres. Apportezun siege, je tombe en defaillance. 

FROSCH. 

Non, dis-moi done ce qui est arrive. 

SIEBEL. 

Ou est-il, le drole ? Si je l’attrape, il ne sortira pas vivant de mes mains. 

ALTMAYER. 

Je l’ai vu passer par la porte de la cave. . . a cheval sur un tonneau. . . J’ai les pieds lourds 
comme du plomb. (II se retoume vers la table.) Ma foi ! le vin devrait bien encore couler ! 

SIEBEL. 

Tout cela n’etait que tromperie, illusion et mensonge ! 


FROSCH. 



J’aiirais poiirtant bien jure boire du vin ! 

BRANDER. 

Mais que sont devenues ces belles grappes ? 

ALTMAYER. 

Qu’on vienne dire encore qu’il ne iaut pas croire anx miracles ! 


Cuisine de sorciere. Dans un atre enfonce, ime grosse marmitc est sur le feu. A travers la vapeur 
qui s’en eleve, apparaissent des figures singulieres. Une guenon, assise pres de la marmitc, 
l’ecume, et veille a ce qu’elle ne repande pas. Le male, avec ses petits, est assis pres d’elle, et 
se chauffe. Les murs et le plafond sont tapisses d’outils singuliers a l’usage de la Sorciere.) 


FAUST, MEPHISTOPHELES. 

FAUST. 

Tout cet etrange appareil de sorcellerie me repugne ; quelles jouissances peux-tu me 
promettre au sein de ce arms d’extravagances ? Quels conseils attendre dTure vieille femme ? 
Et y a-t-il dans cette cuisine quelque breuvage qui puisse m’oter trente ans de dessus le corps ? 
Mallreur a moi si tu ne sais rien de mieux ! J’ai deja perdu toute esperance. Se peut-il que la 
nature et qu’un esprit superieur n’aient poiirt un baiurre capable d’adoucir mon sort ? 

MEPHISTOP HELE S. 

Mon ami, tu paries encore avec sagesse. II y a bien, pour se rajeunir, un moyen tout 
nature 1. mais il se trouve dans un autre livre, et e’en est un singulier chapitre. 

FAUST. 


Je veux le connaitre. 


MEPHISTOPHELES. 

Boni C’est un moyen qui ne demande argent, medecine, ni sortilege : rends- toi tout de 
suite dans les champs, mets toi a becher et a creuser, resserre ta pensee dans un cercle etroit, 
contente-toi d’une nourriture simple ; vis comae ime bete avec les betes, et ne dedaigne pas de 
firmer toi meme ton patrimoirre ; c’est, crois-moi, le meilleur moyen de te rajeunir de quatre- 
vingts ans. 


FAUST. 

Je n’en ai poiirt l’habitude, et je ne saurais m’accoutumer a prendre en lmirr la beche. Une 
vie etroite n’est pas ce qui me convient. 

MEPHISTOPHELES. 

II faiit done que la sorciere s’en mele. 


FAUST. 



Mais poiirquoi jiistement cette vieille ? ne peiix-tu brasser toi-meme le breuvage ? 

MEPHISTOPHELES. 


Ce serait un beau passe- temps ! j’aurais plus tot fait de batir mille ponts. Ce travail 
deiuande non-seulement de l’art et du savoir, mais encore beaucoup de patience. Un esprit 
tranquille eiuploie bien des annees a le confectionner. Le temps peut seul donner de la vertu a la 
fennentation ; et tous les ingredients qui s’y rapportent sont des choses bien etranges ! Le diable 
le hii a enseigne, mais ne pourrait pas le faire lui-meme. (II apciyoit les animaux.) vois, quelle 
gentille espece ! void la servante, voila le valet. . . (Aux animaux.) 


Je if apciyois pas, mes amis, 
La bonne femme ! 

LES ANIMAUX 


Elle est allee, 

Par le tuyau de la cheminee, 
Diner sans doute hors du logis. 


MEPHISTOP HELE S. 


Mais, pour sa course, d’ordinaire, 

Quel tenps prend-elle cependant ? 

LES ANIMAUX 

Le temps que nous prenons a faire. . . 

Chauffer nos pieds en l’attendant. 

MEPHISTOPHELES. 

(a Faust) 

Comment trouves-tu ces aimables animaux ? 

FAUST. 

Les plus degoutants que j’aie jamais vus. 

MEPHISTOPHELES. 

Non ! un discours comme celui-la est justement ce qui me convient le mieux. 
Aux animaux. 

Dites-moi, droles que vous etes, 

Qu’est-ce que vous brassez ainsi ? 


LES ANIMAUX 



Nous faisons la soupe des betes. 


MEPHISTOP HELE S. 


Vous avez bien du monde ici ? 

LE CHAT s’approche et flatte Mephistopheles. 


Oh ! jouons tous deux, 

Et fais ma fortune ; 

Un peu de pecule me rendrait heureux. 
Ami, jouons, de grace ! 

Pauvre, je ne suis rien, 

Mais, sij’avais dubien, 

J’obtiendrais une belle place : 


MEPHISTOPHELES. 

Comme il s’estimerait heureux, le singe, s’ilpouvait seulement mettre a la loterie ! (Pendant 
ce temps les autres animaux j ouent avec une grosse boule, et la font rouler.) . 

LECHAT 


Voici le monde : 

La boule ronde 
Monte et descend, 
Creuse et legere, 
Qui, comme verre, 
Craque et se fend : 
Fuis, cher enfant ! 
Cette parcelle 
Dont l’etincelle 
Te plait si fort. . . 
Donne la mort ! 


MEPHISTOP HELE S. 


Dites, a quoi sert ce crible 1 ? 
LE CHAT le ramasse 


II rend fame aux yeux visible : 

Ne serais- tu pas un coquin ? 

On pourrait t’y reconnaitre. 

II court vers la femelle, et la fait regarder au travers. 


Re garde bien par ce trou-la, 
Ma chere, tupourras peut-etre 



Norrnner le coquin que voila 


MEPHISTOPHELES, s’approchant du feu 
Qu’est-ce done que cette coupe ? 

LE CHAT ET LA CHATTE 


II ne connait pas le pot, 
Le pot a faire la soupe. . . 
Vit- on jamais pareil sot ? 


MEPHISTOP HELE S. 


Silence, animaux malhonnetes ! 

1 Le crible cabalistique, qui sert a reconnaitre ceux qui ont vole LE CHAT 


Dans ce fauteuil mets-toi soudain, 

Et prends cet eventail en main, 

Tu seras le roi des betes. 

II oblige Mephistopheles a s’asseoir. 


FAUST, qui pendant ce temps s’est toujours tenu devant le miroir, tantot s’en approchant, tantot s'en 

eloignant. 


Que vois-je ? quelle celeste image se montre dans ce miroir magique ? 6 amour ! prete- 
moi la plus rapide de tes ailes, et transporte-moi dans la region qu’elle habite. All ! quand je ne 
reste pas a cette place, quand je me hasarde a m’avancer davantage, je ne puis plus la voir que 
comme a travers un nuage ! - La plus belle fonne de la femme ! Est-il possible qu’une femme ait 
tant de beaute ! Dois-je, dans ce corps etendu a ma vue, trouver l’abrege des merveilles de 
tous les cieux ? Quelque chose de pareil existe-t-il sur la terre ? 

MEPHISTOPHELES. 

Naturellement, quand un Dieu se met a f oeuvre pendant six jours, et se dit enlin bravo a 
lui-meme, il en doit resulter quelque chose de passable. Pour cette fois, regarde a satiete, je 
saurai bien te deterrer un semblable tresor : et heureux cehu qui a la bonne fortune de l’emmener 
chez soi comme epouse ! (Faust regarde toujours dans le miroir ; Mephistopheles, s’etendant 
dans le fauteuil, et jouant avec 1’ eventail, continue de parler.) Me voila assis comme un roi sur 
son trone : je tiens le sceptre, il ne me manque plus que la couronne. 

LES ANIMAUX, qui jusque-la avaient execute mille mouvements bizarres, apportent, 
avec de grands cris, ime couronne a Mephistopheles 


Daigne la prendre, mon maitre, 

En void tous les eclats, 

Avec du sang tu pourras . 

La raccommoder peut-etre. Ils courent gauchement vers la couronne et la brisent en deux 



morceaiix avec lesquels ils dansent en rond. 


Fort bien : recommen$ons. . . 
Nous parlons, nous voyons ; 
Nous ecoutons et riinons. 


FAUST, devant le miroir 


Malheur a moi ! j’en siiis tout bouleverse ! 

MEPI IISTOPI IELES, montrant les animaux. 
La tete commence a me toumer a moi-meme. 


LES ANIMAUX 


Si cela nous reussit, Ma foi, gloire a notre esprit ! 


(comme plus haut) 


FAUST. 


Mon sein commence a s’enflammer ! 
Eloignons-nous bien vite. 


MEPFOSTOPFIELES, dans la meme position. 

On doit au moins convenir que ce sont de francs poetes. 

La marmite, que la guenon a laissee un instant sans l’ecumer, commence a deborder ; il 
s’eleve ime grande flamme qui monte violemment dans la cheminee. La sorciere descend a 
travers la flamme en poussant des cris epouvantables. 

LA SORCIERE 


Au ! au ! au ! au ! 

Chien de pourceau ! 

Tu repands la soupe, 

Et tu rotis ma peau ! 

A bas ! maudite troupe ! 

Apercevant Mephistopheles et Faust. 


Que vois-je ici ? 

Qui peut entrer ainsi 
Dans mon laboratoire ? 

A moi, mon vieux grimoire ! 

A vous le feu ! 

Vos os vont voir beau jeu ! Elle plonge 1’eciunoire dans la marmite, et lance les flammes apres 
Faust, Mepliistopheles et les animaux. Les animaux hurlent. 



MEPHISTOPHELES leve Peventail qu’il tient a la main, et frappe a droite et a gauche sur les verres et les 

pots. 


En deux ! en deux ! 

Ustensiles de sorcieres, 

Vieux flacons, vieux pots, vieux verres ! 

En deux ! en deux ! 

Toi, tu m’as Fair bien hardie ; 

Attends, un baton 
Va regler le ton 
De ta melodie. 

Pendant que la sorciere recule, pleine de colere et d’eflroi. 

Me reconnais-tu, squelette, epouvantail ? Reconnais-tu ton seigneur et maitre ? Qui me 
retient de trapper et de te mettre en pieces, toi et tes esprits chats ? N’as-tu plus de respect 
pour le pourpoint rouge ? Meconnais-tu la plume de coq ? ai-je cache ce visage ? II faudra 
done que je me nomme mo i- me me ? 

LA SORCIERE 

6 seigneur ! pardonnez-moi cet accueil un peu mde ! Je ne vois cependant pas le pied 
cornu. . . Qu’avez-vous done fait de vos deux corbeaux ? . 

MEPHISTOP HELE S. 

Tu t’en tireras pour cette fois, car il y a bien du temps que nous ne nous sommes vus. La 
civilisation, quipolit le rnonde entier, s’est etendue jusqu’au diable ; on ne voit plus maintenant 
de fantomes du nord, plus de comes, de queue et de griffes ! Et pour ce qui conceme le pied, 
dont je ne puis me defaire, ilme nuirait dans le rnonde ; aussi, comme beaucoup de jeimes gens, 
j’ai depuis longtemps adopte la mode des fauxmollets. 

LA SORCIERE, dansant 

J’enperds l’esprit, je crois, 

Monsieur Satan chez moi ! 


MEPHISTOP HELE S. 

Point de nompareil, femme, je t’enprie ! 

LA SORCIERE 

Pourquoi ? que vous a-t-il fait ? 


MEPHISTOPHELES. 

Depuis bien des annees il est inscrit au livre des tables ; mais les homines n’en sont pas 
pour cela devenus meilleurs : ils sont delivres du ma lm , mais les rnalins sont restes. Que tu 
m’appelles monsieur le baron, a la bonne heure ! Je suis vraiment un cavalier comme bien 
d’autres : 



tii ne peiix douter de ma noblesse ; tiens, voila Pecusson que je parte ! (II fait un geste 
indecent.) 

LA SORCIERE (rit immoderement) 

Ha ! ha ! ce sont bien la de vos manieres ! vous etes un coquin coinme vous lutes 
toujours ! 


MEPHISTOP HELE S. 

(a Faust) 

Mon ami, voila de quoi t’instmire ! C’est ainsi qu’on se conduit avec les sorcieres. 

LA SORCIERE 

Dites maintenant, messieurs, ce que vous desirez. 

MEPHISTOP HELE S. 

Un bon verre de la liqueur que tu sais, mais de la plus vieille, je te prie, car les annees 
doublent sa force. 

LA SORCIERE 

Bien volontiers ! j’en ai un flacon dont quelquefois je goute moi-meme : elle n’a plus la 
moindre puanteur, je vous en donnerai un petit verre. (Bas, a Mepliistopheles.) Mais si cet 
homme en boit sans etre prepare, iln’a pas, comme vous le savez, une heure a vivre. 

MEPHISTOPHELES. 

C’est un bon ami elle ne peut que lui laire du bien ; je hoi donnerais sans crainte la 
meilleure de toute ta cuisine. Trace ton cercle, dis tes paroles, et donne-luiune tasse pleine. 

La sorciere, avec des gestes singulars, trace un cercle oil elle place mille choses bizarres. 
Cependant, les verres commencent a resonner, la mamiite a tonner, comme faisant de la 
musique. Enfin, elle apporte un gros livre, et place les chats dans le cercle, oil ils lui servent de 
pupitre et tiennent les flambeaux. Elle fait signe a Faust de marcher a elle. 


) 


FAUST, a Mepliistopheles. 


Non ! dis-moi ce que tout cela va devenir. Cette folle engeance, ces gestes extravagants, 
cette ignoble sorcellerie, me sont assez connus et me degoutent assez. 

MEPHISTOPHELES. 

Chantons ! ce n’est que pour rire, ne fais done pas tant l’homme grave ! Elle doit, comme 
medecin, laire un hocuspocus, afin que la liqueur te soit profitable. (II contraint Faust d’entrer 
dans le cercle.) 

LA SORCIERE (avec beaucoup d’emphase, prend le livre pour declamer) 


Ami crois a mon systeme : 



Avec un, dix tii feras ; 

Avec deux et trois de meme, 
Ainsi tu t’enricliiras. 

Passe le quatrieme, 

Le cinquieme et sixieme, 

La sorciere l’a dit : 

Le septieme et huitieme 
Reussiront de meme. . . 

C’est la que Unit 
L’ oeuvre de la sorciere : 

Si neuf est un, 

Dix n’est aucun. 

Voila tout le mystere ! 


FAUST. 

II me semble que la vieille parle dans la fievre. 

MEPHISTQP HELE S. 

II n’y en a pas long maintenant : je cormais bien tout cela, son livre est plein de ces 
fadaises. J’y ai perdu bien du temps, car une parfaite contradiction est aussi mysterieuse pour 
les sages que pour les fous. Mon ami, l’art est vieux et nouveau. Ce Lit l’usage de tous les 
temps de propager l’erreur en place de la verite par trois et un, un et trois : sans cesse on babille 
sur ce sujet, on apprend cela comme bien d’autres choses ; mais qui va se tourmenter a 
comprendre de telles folies ? L’homme croit d’ordinaire, quand il entend des mots, qu’ils 
doivent absolumcnt contenir une pensee. 

LA SORCIERE continue. 


La science la plus profonde 
N’est donnee a personne au monde ; 
Par travail, argent, peine ou soins : 

La connaissance imiverselle 
En un instant se revele 
A ceux qui la chercliaient le moins. 


FAUST. 

Quel contre-sens elle nous dit ! Tout cela va me rompre la tete, il me semble entendre un 
chceur de cent mille fous. 


MEPHISTOPHELES. 

Assez ! assez ! tres excellente sibylle ! donne ici ta potion, et que la coupe soit pleine 
jusqu’au bord : le breuvage ne peut nuire a mon ami ; c’est un homme qui a passe par plusieurs 
grades, et qui en a fait des siennes. 

La sorciere, avec beaucoup de ceremonie, verse la boisson dans le verre ; au moment 
qu’il la porte a sa bouche, il s’eleve une legere flamme. 



MEPHISTOPHELES. 


Vivement ! encore un peu ! cela va bien te rejouir le coenr. Comment ! tu es avec le diable 
a tn et a toi, et la flamme t’epouvante ! (La sorciere efiace le cercle. Faust en sort.) 

MEPHISTOP HELE S. 

En avant ! il ne faut pas que tu te reposes. LA SORCIERE 
Puisse ce petit coup vous faire du bien ! 

MEPHISTOP HELE S. 

(a la sorciere) 

Et si je puis quelque chose pour toi fais-le-moi savoir au sabbat. 

LA SORCIERE 

voiciune chanson ! chantez-la quelquefois, vous en eprouverez des effets singuliers. 

MEPHISTOPHELES. 

(a Faust) 

viens vite, et laisse-toi conduire ; ilest necessaire que tu transpires, afin que la vertu de la 
liqueur agisse dedans et dehors. Je te ferai ensuite apprecier les channes d’rme noble oisivete, et 
tu reconnaitras bientot, a des transports secrets, Finfluence de Cupidon, qui voltige qa et la 
autour du monde dans les espaces d’azur. . . 

FAUST. 

Laisse-moi jeter encore un regard rapide sur ce miroir, cette image de femme etait si 
belle ! 


MEPHISTOPHELES. 

Non ! non ! tu vas voir devant toi tout a l’heure, le modele des femmes en personne 
vivante. (A part.) Avec cette boisson dans le corps, tu verras, dans chaque femme, une Helene. 


DEUXLEME P ARTIE 


Une rue. 


FAUST, MARGUERITE, passant. 



FAUST. 


Ma jolie demoiselle, oserai-je hasarder de vons oflfir monbras et ma conduite ? 

MARGUERITE. 

Je ne siiis ni demoiselle ni jolie, et je puis aller a la maison sans la conduite de personne. 

Elle se debarrasse et s’enfuit. 

FAUST. 

Par le ciel ! c’est une belle enfant : je n’ai encore rien vu de semblable ; elle semble si 
honnete et si vertueuse, et a pourtant en meme temps quelque chose de si piquant ! De mes 
jours, je n’oublierai la rougeur de ses levres, 1’ eclat de ses joues ! comme elle baissait les yeux ! 
All ! elle s’est vite degagee ! . . . il y a de quoi me ravir ! 

MEPHISTOPHELES s’avance. 


FAUST. 

Ecoute, il taut me faire avoir la jeime fille. 

MEPHISTOP HELE S. 

Et laquelle ? 

FAUST. 

Celle qui passait ici tout a l’heure. 

MEPHISTOPHELES. 

Celle- la ! Elle sort de chez son confesseur, qui l’a absoute de tous ses peches :je m’etais 
glisse tout contre sa place. C’est bien innocent ; elle va a confesse pour un rien ; je n’ai aucune 
prise sur elle. 

FAUST. 

Elle a pourtant plus de quatorze ans. 


MEPHISTOPHELES. 



Voiis parlez bien comme Jean le Chanteur, qui convoke toutes les plus belles flenrs, et 
s’imagine acquerir honneur et faveur sans avoir a les meriter. Mais iln’en est pas toujonrs ainsi. 


FAUST. 

Monsieur le magister, laissez-moi en paix ; et je vous le dis bref et bien : si la douce jeime 
fille ne repose pas ce soir dans mes bras, a minuit nous nous separons. 


MEPHISTOPHELES. 

Songez a quelque chose de faisable ! il me faudrait quinze jours au moins, seulement pour 
guetter 1’ occasion. 


FAUST. 

Sept heures devant moi, et l’aide du diable me serait inutile pour seduire ime petite 
creature semblable ? 


MEPHISTOP HELE S. 

Vous parlez deja presque comme un F rang a is ; cependant, je vous prie, ne vous chagrinez 
pas. A quoi sert-il d’etre si presse de jouir ? Le plaisir est beaucoup moins vif que si, d’avance, 
et par toute sorte de brimborions, vous vous petrissiez et pariez par vous-meme votre petite 
poupee, comme on le voit dans maints contes gaulois. 


FAUST. 


J’ai aussi de l’appetit sans cela. 


MEPHISTOP HELE S. 

Maintenant, sans invectives ni railleries, je vous dis une fois pour toutes qu’on ne peut aller 
si vite avec cette belle enfant. II ne taut la employer nulle violence, et nous devons nous 
accommoder de la ruse. 


FAUST. 

va me chercher quelque chose de cet ange ; conduis-moi au lieu ou elle repose ! apporte- 
moi un fichu qui ait couvert son sein, un mban de ma bien-aimee. 

MEPHISTOPHELES. 

vous verrez par la que je veux sincerement plaindre et adoucir votre peine : ne perdons pas un 
moment ; des aujourd’huije vous conduis dans sa chambre. 


FAUST. 



Et je poiirrai la voir, la posseder ? 


MEPHISTOP HELE S. 

Non, elle sera chez ime voisine. Cependant, vous ponrrez, en l’attente du bonheur futur, 
vous enivrer a loisir de Fair qu’elle aura respire. 

FAUST. 

Parons-nons ? 

MEPHISTOP HELE S. 

II est encore trop tot. 

FAUST. 

Procure- moi done un present pour elle. (II sort.) 

MEPHISTOPHELES. 


Deja des presents ; c’est bien ! Voila le moyen de reussir I Je connais mainte belle place et 
maint vienx tresor bien enterre ; je venx les passer un peu en revue. (II sort.) 

Le soir. Une petite chambre bien rangee 


MARGUERITE, tress ant ses nattes et les attachant. 


Je donnerais bien quelque chose pour savoir quel est le seigneur de ce matin : il a, certes, 
le regard noble, et sort de bonne maison, comme on peut le lire sur son front. . . II n’eut pas sans 
cela ete si hardi. (Elle sort) 


MEPHISTOPHELES. 

Entrez tout doucement, entrez done ! 


(apres quelques instants de silence) 
Je t’enprie, laisse-moi. seuL 


FAUST. 


MEPHISTOPHELES. 

(parcourant la chambre) 

Toutes les jeimes lilies n’ont pas autant d’ordre et de proprete. (II sort) 

FAUST. 

(regardant a l’entour) 

Sois bienvenu, doux crepuscule, qui eclaires ce sanctuaire. Saisis mon cceur, douce peine 
d’amour, qui vis dans ta faiblesse de la rosee de l’esperance ! Comme tout ici respire le 
sentiment du silence, de l’ordre, du contentement ! Dans cette misere, que de plenitude ! Dans 
ce cachot, que de felicite ! (II se jette sur le fauteuil de cuir, pres du lit.) Oh ! rcgois-moi. toi qui 



as deja re?u dans tes bras ouverts des generations en joie et en doulcur ! All ! que de fois ime 
troupe d’enfants s’est snspendue autonr de ce trone patemel ! Peut-etre, en souvenir du Christ, 
ma bien-aimee, entouree d’mie jeirne famille, a baise ici la main fletrie de son aieul. Je sens, a 
jeirne fille ! ton esprit d’ordre murmurer autour de moi cet esprit qiii regie tes jours conune ime 
tendre mere, qui t’instruit a etendre proprement le tapis sur la table, et te fait remarquer meme 
les grains de poussiere qui orient sous tes pieds. 6 main si chere ! si divine ! La cabane devient 
par toi riche coimne le cieL Et la... (II releve un rideau de lit.) Quelles delices erne lies 
s’emparent de moi ! Je pourrais ici couler des heures entieres. Nature ! ici, tu faisais rever 
doucement ange incame. Ici reposait cette enfant, dont tait d’une vie nouvelle ; et ici, avec un 
saint et pur serment, se fonnait cette image de Dieu. Et toi, qui t’y a conduit ? De quels 
sentiments te trouves tu agite ? Que veux-tu ici ? Pourquoi ton cceur se serre t-il ?... 
Malheureux Faust, je ne te reconnais plus ! 

Est-ce une faveur enchantee quim’entoure en ces lieux ? Je me sens avide de plaisir, et je 
me laisse aller aux songes de 1’ amour ; serions-nous le jouet de cliaque souffle de Fair ? 

Si elle rentrait en ce moment ! . . . comme le cceur te battrait de ta faute : commc le grand 
homme serait petit ! commc il tomberait confondu a ses pieds ! 

MEPHISTOP HELE S. 


Vite, je la revois revenir. 


FAUST. 


Allons, allons, je n’y reviens plus. 


MEPHISTOPHELES. 

Voiciune petite cassette assez lourde que j’ai prise quelque part, placez-la toujours dans 
l’annoire, et je vous jure que l’esprit va hoi en toumer. Je vous donne la une petite chose, afin de 
vous en acquerir ime autre : il est vrai . 

qu’un enfant est un enfant, et qu’un jeu est un jeu. 

FAUST. 


Je ne sais sije dois... 


MEPHISTOPHELES. 

Pouvez-vous le demander ? Vous pensez peut-etre a garder le tresor : en ce cas, je 
conseille a votre avarice de m’epargner le temps, qui est si cher, et ime peine plus longue. Je 
n’espere point de vous voir jamais plus sense ; j’ai beau, pour cela, me gratter la tete, me Hotter 
les mains. . . (Ilmet la cassette dans Farmoire et en refenne la semire.) Allons, venez vite ! vous 
voulez amener a vos vceux et a vos desirs Faimable jeirne fille, et vous voila plante commc si 
vous alliez entrer dans un auditoire, et commc si la physique et la metaphysique etaient la devant 
vous enpersonnes vivantes. Venez done. (Ils sortent.) 


(avec ime lampe) 


MARGUERITE. 



Que fair ici est epais et ctouftant ! (Elle ouvre la fenetre.) II ne fait cependant pas si chaud 
dehors. Quant a moi, je suis toute je ne sais comment. - Je souhaiterais que ma mere ne revint 
pas a la maison. Un frisson me court par tout le corps... All ! je m’eflraye follement. (Elle se 
met a clianter en se deshabillant.) 


Autrefois un roi de Thule 
Qui jusqu’au tombeau frit fidele, 

Regut, a la mort de sa belle, 

Une coupe d’or cisele. 

Comme elle ne le quittait guere, 

Dans les festins les plus joyeux, 

Toujours une lanne legere 
A sa vue hiunectait ses yeux. 

Ce prince, a la fin de sa vie, 

Legue tout, ses villes, son or, 

Excepte la coupe cherie, 

Qu’a la main il conserve encore. 

II fait a sa table royale 
Asseoir ses barons et ses pairs, 

Au milieu de f antique salle 

D’un chateau que baignaient les mers. 

Alors, le vieuxbuveur s’avance 
Aupres d’im vieux balcon dore ; 

II boit lentement, et puis lance 
Dans les ffots le vase sacre. 

Le vase toume, l’eau bouillonne, 

Les ffots repassent par-dessus ; 

Le vieillard palit et frissonne. . . 

Desonnais il ne boira plus. 

Elle ouvre l’annoire pour serrer ses liabits, et voit l’ecrin. 

Comment cette belle cassette est-elle venue ici dedans ? j’avais pourtant surement fenne 
farmoire. Cela m’etonne : que peut-il s’y trouver ? Peut-etre quelqu’un fa-t-il apportee comme 
un gage, sur lequel ma mere aura prete. Une petite clef y pend a un ruban. Je puis done fouvrir 
sans indiscretion. Qu’est cela ? Dieu du ciel ! je n’ai de mes jours rien vu de semblable. Une 
parure !... dont ime grande dame pourrait se faire honneur aux jours de lete ! Comme cette 
chame m’irait bien ! a qui peut appartenir tant de richesse ? (Elle s’en pare, et va devant le 
miroir.) Si seulement ces boucles d’oreilles etaient a moi ! cela vous donne un tout autre air. 
Jeunes filles, a quoi sert la beaute ? C’est bel et bon ; mais on laisse tout cela : si Ton vous foue, 
c’est presque par pitie. Tout se presse apres for ; de for tout depend. All ! pauvres que nous 
sommes ! 

Une promenade. 


FAUST. 



(dans ses pensees et se promenant) 


MEPHISTOP HELE S. 

(s’approchant) Partout amour dedaigne ! par les elements de l’enfer ! . . . 

je voudrais savoir quelque chose de plus odieux, que je puisse maudire. 

FAUST. 

Qu’as-tu qui t’intrigue si fort ? je n’ai vu de ma vie ime figure pareille. 

MEPHISTOP HELE S. 

Je me donnerais volontiers au diable, sije ne l’etais moimeme. 

FAUST. 

Quelque chose s’est-il derange dans ta tete ? ou cela t’amuse-t-il de tempeter comme un 
enrage ? 


MEPHISTOPHELES. 

Songez done qu’un pretre a rafle la parure ofierte a Marguerite. - Sa mere prend la chose 
pour la voir, et cela commence a hoi causer un degout secret ! La dame a l’odorat fin, elle renifle 
sans cesse dans les livres de prieres, et flaire chaque meuble Fun apres F autre, pour voir s’ilest 
saint ou prolane ; ayant, a la vue des bijoux, clairement juge que ce n’etait pas la une grande 
benediction : « Mon enfant, s’ecria-t-elle, bien injustement acquis asservit Fame et brule le 
sang : consacrons-le tout a la mere de Dieu, et elle nous rejouira par la manne du ciel !» La 
petite Marguerite fit une moue assez gauche : cheval donne, pensa-t-elle, est toujours bon : et 
vraiment cehu qui a si adroitement apporte ceci ne peut etre un impie. La mere fit venir un 
pretre : celui-ci eut a peine entendu un mot de cette bagatelle, que son attention se porta la tout 
entiere, et il hoi dit : « Que cela est bien pense ! celui qui se surmontc ne peut que gagner. 
L’Eglise a un bon estomac, elle a devore des pays entiers sans jamais cependant avoir 
d’indigestion. L’Eglise seulc, mes cheres dames, peut digerer un bien mal acquis. » 

FAUST. 

C’est son usage le plus commun ; juifs et rois le peuvent aussi 


MEPHISTOPHELES. 

II saisit la-dessus colliers, chaines et boucles, comme si ce ne fut qu’ime bagatelle, ne 
remercia ni plus ni moins que pour un panier de noix, leur promit les dons du ciel. . . 

et elles furent tres edifiees. 


FAUST. 


Et Marguerite ? 


MEPHISTOPHELES. 


Elle est assise, inquiete, ne sait ce qu’elle veut, ni ce qu’elle doit ; pense a l’ecrin jour et 



nuit, mais plus encore a cetoi qui l’a apporte. 


FAUST. 

Le chagrin de ma bien-aiinee me fait souflrir : va vite me chercher un autre ecrin : le premier 
n’avait pas deja tant de valeur. 

MEPHISTOP HELE S. 

Oh ! oui, pour monsieur tout est entontillage ! 

FAUST. 

Fais et etablis cela d’apres mon idee : attache-toi a la voisine, sois un diable et non un 
enfant, et apporte- moi un nouveau present. 

MEPHISTOPHELES. 

Oui, gracieux maitre, de tout mon cceur. 

MEPHISTOPHELES. 

(seul) 

Un pareilfou, amoureux, serait capable de vous tirer en fair le soleil, la tone et les etoiles, 
comme un feu d’artifice, pour le divertissement de sa belle. (II sort.) 

La maison de la voisine. 


MARTHE, seule. 


Que Dieu pardonne a mon cher mari il n’a rien fait de bon pour moi ; il s’en est alle au tom 
par le monde, et m’a laissee seule sur le iiimicr. Je ne l’ai cependant guere tounnente, et je n’ai 
fait, Dieu le sait, que fanner de tout mon cceur. (Elle pleure.) Peut-etre est-il deja mort !- 

6 douleur ! - Sij’avais seulement son extrait mortuaire ! 

MARGUERITE. 

(entre) 

Madame Marthe ! 


MARTHE. 


Que veux-tu, petite Marguerite ? 


MARGUERITE. 

Mes genoux sont prets a se derober sous moi : j’ai retrouve dans mon annoire un nouveau 
cofire, du meme bois, et contenant des choses bien pkis riches sous tous les rapports que le 
premier. 


MARTHE. 

Il ne tout pas le dire a ta mere : elle irait encore le porter a son confesseur. 


MARGUERITE. 



Mais voyez done, admirez done ! 


MARTHE. 

(la parant) 

Heureuse creature ! 

MARGUERITE. 

Pauvre comme je suis, je n’oserais pas me montrer ainsi dans les mes, ni a l’eglise. 

MARTHE. 

Viens souvent me trouver, et tn essaieras ici en secret ces parures, tn ponrras te promener 
ime henre devant le miroir : nous y trouverons toujours du plaisir ; et s’il vient ensuite ime 
occasion, ime iete, on fera voir aux gens tout cela l’un apres 1’ autre. D’abord ime petite chame, 
ensuite ime perle a l’oreille. Ta mere ne se doutera de rien, et on hu fera quelque histoire. 

MARGUERITE. 

Qui a done pu apporter ici ces deux petites cassettes ? 

Cela n’est pas natureL (On ifappe.) 

MARTHE. 

(regardant par le rideau) 

C’est im monsieur etranger. - Entrez ! 

MEPHIST OPHELES, entre. 

Je suis bien hardi d’entrer si brusquement, et j’en demande pardon a ces dames. (II 
s’inclme devant Marguerite.) Je desirerais parler a madame Marthe Swerdlein. 

MARTHE. 

C’est moi ; que me veut monsieur ? 

MEPHIST OPHELES, bas . 

Je vous coimais maintenant ; c’est assezpour moi ; vous avez la ime visite d’importance : 
pardoimez-moi la liberte que j’ai prise, je reviendrai cette apres-midi. 

MARTHE. 

(gaiement) 

vois, mon enfant, ce que c’est que le monde, monsieur te prend pour ime demoiselle. 

MARGUERITE. 

Je ne suis qu’ime pauvre fille : ah ! Dieu ! monsieur est bien bon, la parure et les bijoux ne 
sont point a moi. 


MEPHISTOPHELES. 



All ! ce n’est pas seulement la parure ; voiis avez un air, iin regard si fin. . . je me rejouis de 
pouvoir rester. 


MARTHE. 

Qu’annonce-t-il done ? Je desirerais bien. . . 

MEPHISTOP HELE S. 

Je voudrais apporter ime nouvelle plus gaie, mais j’espere que vous ne m’en ferez pas 
porter la peine ; votre mari est mort, et vous fait saluer. 

MARTHE. 

II est mort ! le pauvre coeur ! 6 ciel ! mon mari est mort I All ! je m’evanouis ! 

MARGUERITE. 

All ! chere dame, ne vous desesperez pas. 

MEPHISTQPHELES. 


Ecoutez-en la tragique a venture. 


MARTHE. 

Oui, racontez-moi la fin de sa carriere. 

MEPHISTQP HELE S. 

II git a Padoue, enterre pres de sarnt Antoine, en terre sarnte, pour y reposer etemellement. 

MARTHE. 

vous if avez done rien a m’en apporter ? 

MEPHISTOPHELES. 

Si fait, une priere grave et necessaire ; c’est de faire dire pour bi trois cents messes : du 
reste, mes poches sont vides. 


MARTHE. 

Quoi ! pas une medaille ? pas un bijou ? Ce que tout ouvrier miserable garde 
precieusement au fond de son sac, et reserve conune im souvenir, dut-il mourir de faim, dut-il 
mendier ? 


MEPHISTOP HELE S. 

Madame, cela m’est onne peut plus penible ; mais iln’a vraiment pas gaspille son argent ; 
aussi il s’est bien repenti de ses fautes, oui, et a deplore bien plus encore son infortune. 

MARGUERITE. 

All ! faut-il que les homines soient si malheureux ! Certes, je veux bi faire dire quelques 
requiem 



MEPHISTOPHELES. 


voiis seriez digne d’entrer vite dans le mariage, vons etes ime aimable enfant. 

MARGUERITE. 

Oh non ! cela ne me convient pas encore ! 

MEPHISTOP HELE S. 

Sinon un mari, un galant en attendant ; ce serait le plus grand bienfait du ciel que d’avoir 
dans ses bras un objet si aimable. 

MARGUERITE. 

Ce n’est point l’usage du pays. 

MEPHISTOP HELE S. 

Usage ou non, cela se fait de meme. 

MARTHE. 


Poursuivez done votre recit. 


MEPHISTOPHELES. 

Je m’assis pres de son lit de mort : c’etait un peu mieux que du fumier, de la paille a demi 
pourrie ; mais il mourut comme un chretien, et trouva qu’il en avait encore pardessus son merite. 
«Comme je do is, s’ecria-t-il, me detester cordialement d’avoir pu delaisser ainsi mon etat, ma 
femme ! All ! ce souvenir me tue. Pourra-t-elle jamais me pardonner en cette vie ?. . . » 

MARTHE. 

(pleurant) 

L’excellent mari ! je hoi ai depuis longtemps pardonne ! 

MEPHISTOPHELES. 

« Mais, Dieu le sait, elle en hit plus coupable que moi !» 

MARTHE. 

II ment en cela ! Quoi ! mentir au bord de la tombe ! 

MEPHISTOPHELES. 

II en contait surement a son agonie, si je puis m’y connaitre. « Je n’avais, dit-il, pas le 
temps de bailler ; il fallait hii faire d’abord des enfants, et ensuite hii gagner du pain. . . Quand je 
dis dupain, c’est dans le sens le plus exact, et je n’enpouvais manger ma part enpaix. » 

MARTHE. 

A-t-il done oublie tant de foi, tant d’amour ?. . . toute ma peine le jour et la nuit ?. . . 



MEPHISTOP HELE S. 

Non pas, ily a sincerement pense. Et il a dit : « Qnand je partis de Malte, je priai avec ardenr 
pour ma femme et mes eniants ; aussi le ciel me fiit-il propice, car notre vaisseau prit un 
batiment de transport turc, qui portait un tresor du grand sultan ; il devint la recompense de 
notre courage, et j’en re gus, comme de juste, lua part bien mesuree. » 

MARTHE. 

Eh comment ? oil done ? Il l’a peut-etre enterree. 

MEPHISTOP HELE S. 

Qui sait ou maintenant les quatre vents Font emportee ? 

Une jolie demoiselle s’attacha a ku, lorsqu’en etranger il se promenait autour de Naples ; 
elle se conduisit envers ku avec beaucoup d’amour et de fidekte, tant qu’il s’en ressentit jusqu’a 
sa bienheureuse fin. 


MARTHE. 

Le vaurien ! le voleur a ses eniants ! Faut-il que ni misere ni besom n’aient pu empecher 
ime vie aussi scandaleuse ! 

MEPHISTOPHELES. 

Oui, voyez ! il en est mort aussi Si j’etais a present a votre place, je pleurerais sur ku 
pendant l’annee d’usage, et cependant je rendrais visite a quelque nouveau tresor. 

MARTHE. 

All Dieu ! comme etait mon premier, je n’en trouverais pas facile me nt un autre dans le 
monde. A peme pourrait-il exister un fou pkis charmant. Il aknait seulement un peu trop les 
voyages, les femmes etrangeres, le vm etranger, et tous ces maudits jeux de des. 

MEPHISTOPHELES. 

Bien, bien, cela pouvait encore se supporter, si par hasard, de son cote, ilvous enpassait 
autant ; je vous assure que, moyennant cette clause, je ferais volontiers avec vous l’echange de 
l’anneau. 


MARTHE. 


Oh ! monsieur anne a badiner. 


MEPHISTOPHELES. 


(a part). 

Sortons vke, elle prendrait bien au mot le diable kii-meme. 
(A Marguerite.) Comment va le cceur ? 


MARGUERITE. 


Que veut dire par la monsieur ? 



MEPHISTOP HELE S. 

(a part) 

La bonne, l’innocente enfant ! (Haut.) Bonjonr, mesdames. 

MARGUERITE. 

Bonjonr. 

MARTHE 

Oh ! dites-moi done vite : je voudrais bien avoir un indice certain sur le lieu ou mon tresor 
est mort et enterre. Je flis toujours amie de l’ordre, et je voudrais voir sa mort dans les affiches. 


MEPHISTOP HELE S. 

Oui, bonne dame, la verite se connait dans tous pays par deux temoignages de bouche ; 
j’ai encore un fin compagnon que je veux laire paraitre pour vous devant le juge. Je vais 
l’amener ici. 


MARTHE. 


Oh ! oui, veuillez le laire. 


MEPHISTOPHELES. 


Et que la jeirne fille soit aussi la. - C’est un brave gaiyon ; il a beaucoup voyage et 
temoigne pour les demoiselles toute l’honnetete possible. 

MARGUERITE. 

Je vais etre honteuse devant ce monsieur. 

MEPHISTOPHELES. 


Devant aucim roi de la terre. 


MARTHE. 

La, derriere la maison, dans monjardin, nous attendrons tantot ces messieurs. Une rue. 

FAUST, MEPHISTOPHELES. 

FAUST. 

Qu’est-ce qu’ily a ? cela s’avance-t-il? cela finira-t-ilbientot ? 

MEPHISTOPHELES. 

All ! tres bien ! je vous trouve tout anime. Dans peu de temps, Marguerite est a vous. Ce 
soir, vous la verrez chez Marthe, sa voisine : c’est une femme qu’on croirait choisie expres pour 
le role d’entremetteuse et de bohemienne. 



FAUST. 


Fort bien. 


MEPHISTOPHELES. 

Cependant on exigera quelque chose de nous. 


FAUST. 


Un service en merite un autre. 


MEPHISTOP HELE S. 

II faut que nous donnions un temoignage valable, a savoir que les membres de son mari 
reposent juridiquement a Padoue, enterre sainte. 

FAUST. 


C’est prudent ! ilnous faudra done maintenant faire le voyage ! 

MEPHISTOPHELES. 

Sancta simplicitas ! Ce n’estpas cela qu’ilfaut iaire : 
temoignez sans en savoir da vantage. 


FAUST. 

S’il n’y a rien de mieux, le plan manque. 

MEPHISTOPHELES. 

6 saint homme ! . . . le serez-vous encore longtemps ? Est ce la premiere fois de votre vie 
que vous auriez porte faux temoignage ? N’avez-vous pas de Dieu, du monde, et de ce qui s’y 
passe, des homines et de ce qui regie leur tete et leur coeur, donne des definitions avec grande 
assurance, eflrontement et d’im coeur fenne ? et, si vous voulez bien descendre en vous-meme, 
vous devrez bien avouer que vous en saviez autant que sur la mort de M. Swerdlein. 

FAUST. 

Tu es et tu resteras un menteur et un sopliiste. 

MEPHISTOPHELES. 

Oui, si Ton n’en savait pas un peu plus. Car demain n’irez-vous pas, en tout bien tout 
honneur, seduire cette pauvre Marguerite et hu jurer f amour le plus sincere ? 

FAUST. 


Et du fond de mon coeur. 



MEPHISTOPHELES. 


Tres bien ! Ensuite ce seront des serments d’amoiir et de fidelite etemelle, d’un penchant 
unique et tout-puissant. 


Tout cela partira-t-il aussi du coeur ? 


FAUST. 

Laissons cela, oui e’est ainsi. Lorsque pour mes sentiments, pour mon ardeur, je cherche 
des noms, et n’en trouve point, qu’alors je me jette dans le monde de toute mon ame, que je 
saisis les plus energiques expressions, et que ce feu dont je brule, je l’appelle sans cesse infini, 
etemel, est-ce la un mensonge diabolique ? 

MEPHISTOP HELE S. 


Cependant j ’ai raison. 


FAUST. 

Ecoute, et fais bien attention a ceci. - Je te prie d’epargner mes poiunons. - Qui veut avoir 
raison et possede seulement ime langue, l’a certainement. Et viens ; je suis rassasie de 
bavardage, car si tu as raison, e’est que je preiere me taire. 

UN JARDIN 

MARGUERITE, au bras de FAUST ; MARTHE, MEPHISTOPHELES, se promenant de long 

en large. 

MARGUERITE. 

Je sens bien que monsieur me menage ; il s’abaisse pour ne pas me faire honte. Les 
voyageurs ont ainsi la coutume de prendre tout en bonne part, et de bon coeur ; je sais fort bien 
qu’un ho mine aussi experimente ne peut s’entretenir avec mon pauvre langage. 

FAUST. 

Un regard de to i, ime seule parole m’en dit plus que toute la sagesse de ce monde. (II hoi 
baise la main.) 


MARGUERITE. 

Que faites-vous ?. . . Comment pouvez-vous baiser ma main ? elle est si sale, si rude ! Que 
n’ai-je point a faire chez nous ? Ma mere est si menagere. . . (Ils passent.) 

MARTHE. 

Et vous, monsieur, vous voyagez done toujours ainsi ? 

MEPHISTOPHELES. 

Air ! l’etat et le devoir nous y forcent ! Avec quel chagrin on quitte certains lieux ! Et on 
n’oserait pourtant pas prendre sur soi d’y rester. 



MARTHE. 


Dans la force de 1’age, cela fait du bien, de conrir qa et la librement par le monde. 
Cependant la mauvaise saison vient ensuite, et se trailer senl au tombeau en celibataire, c’est ce 
que personne n’a fait encore avec succes. 

MEPHISTOP HELE S. 

Je vois avec eflroi venir cela de loin. 


MARTHE. 

C’est pourquoi, digne monsieur, il faut vons consulter a temps. (Ils passent.) 

MARGUERITE. 

Old, tout cela sort bientot des yeux et de fesprit : la politesse vous est facile, mais vous 
avezbeaucoup d’amis plus spirituels que moi. 

FAUST. 

6 ma chere ! ce que Ton decore tant du nom d’esprit n’est souvent plutot que sottise et 
vanite. 


MARGUERITE. 


Comment ? 


FAUST. 

All ! faut-il que la simplicity, que f innocence, ne sac hent jamais se connaitre elles-memes 
et apprecier leur sainte dignite ! Que l’humilite, fobscurite, les dons les plus precieux de la 
bienfaisante nature. . . 


MARGUERITE. 

Pensezun seul moment a moi, et j’aurai ensuite assez le temps de penser a vous. 

FAUST. 


vous etes done toujours seule ? 


MARGUERITE. 

Oiu, notre menage est tres petit, et cependant il faut qu’on y veille. Nous n’avons point de 
servante, il faut faire a manger, balayer, tricoter et coudre, courir, soir et matin ; ma mere est si 
exacte dans les plus petites chose !... Non qu’elle soit contrainte a se gener beaucoup, nous 
pourrions nous remuer encore comme bien d’autres. 

Mon pere nous a laisse un joli avoir, une petite maison et im jardin a 1’ entree de la ville. 
Cependant, je mene en ce moment des jours assez paisibles ; mon frere est soldat ; ma petite 
soeur est morte : cette enfant me donnait bien du mal ; cependant j’en prenais volontiers la 
peine ; elle m’etait si chere ! 



FAUST. 


Un ange, si elle te ressemblait. 


MARGUERITE. 

Je l’elevais, et elle m’aimait sincere nxnt. Elle naquit apres la mort de mon pere, nous 
pensames alors perdre ma mere, tant elle etait languissante ! Elle Hit longtemps a se remettre, et 
seulement peu a peu, de sorte qu’elle ne put songer a nourrir elle-meme la petite creature, et 
que je His seule a l’elever en lui faisant boire du lait et de l’eau ; elle etait comme ma fille. Dans 
mes bras, sur mon sein, elle prit bientot de l’amitie pour moi, se remua et grandit. 

FAUST. 

Tu dus sentir alors un bonheur bien pur ! 

MARGUERITE. 

Mais certes aussi bien des heures de trouble. Le berceau de la petite etait la nuit pres de 
mon lit, elle se remuait a peine que je m’eveillais ; tantot il lallait la faire boire, tantot la placer 
pres de moi. Tantot, quand elle ne se taisait pas, la mettre au lit, et aller qa et la dans la chambre 
en la laisant danser. Et puis, de grand matin, il lallait aller au lavoir, ensuite aller au marche et 
revenir au foyer, et toujours ainsi, un jour comme 1’ autre. Avec une telle existence, monsieur, on 
n’est pas toujours rejoui, mais on en savoure mieux la nourriture et le repos. (Ils passent.) 

MARTHE. 

Les pauvres femmes s’en trouvent lual pourtant ; il est difficile de corriger un celibataire. 


MEPHISTQP HELE S. 

Qu’il se presente une femme comme vous, et c’est de quoi me rendre meilleur que je ne 

suis. 


MARTHE. 

Parlez vrai, monsieur : n’auriez-vous encore rien trouve ? Le coeur ne s’est-il pas attache 
quelque part ? 


MEPHISTQP HELE S. 

Le proverbe dit : Une maison qui est d vous, et une brave femme, sont precieuses 
comme Vor et les perles. 


MARTHE. 


Je demande si vous n’avez jamais obtenu des faveurs de personne ? 



MEPHISTOPHELES. 


On m’a partout re?u tres-honnetement. 

MARTHE. 

Je voulais dire : votre coenr n’ a- t-il jamais eu d’engagement serieux ? 

MEPHISTOP HELE S. 

Avec les femmes, ilne faut jamais s’exposer a badiner. 

MARTHE. 

All ! vons ne me comprenez pas. 

MEPHISTOP HELE S. 

J’en suds vraiment fache ; ponrtant, je comprends que. . . vous avez bien des bontes. 

Ils pas sent. 


FAUST. 

Tu me reconnns done, mon petit ange, des que j’arrivai dans le jardin ? 

MARGUERITE. 

Ne vous en etes-vous pas aper?u ? Je baissai soudain les yeux. 

FAUST. 

Et tu me pardonnes la liberie que je pris ? ce que j’eus la temerite d’entreprendre lorsque 
tu sortis tantot de l’eglise ? 


MARGUERITE. 

Je fits constemee ! jamais cela ne m’etait arrive, personne n’a pu jamais dire du mal de 
moi. « All ! pensais-je, aurait-iltrouve dans ma marche quelque chose de hardi, d’inconvenant ? 
II a pam s’attaquer a moi comme s’il eut eu afiaire a ime fille de mauvaises moeurs. » Je 
l’avouerai pourtant : je ne sais quoi comnxngait deja a m’emouvoir a votre avantage ; mais 
certainement je me voulus bien du mal de n’ avoir pu vous traiter plus defavorablement encore. 


FAUST. 



Chere amie ! 


MARGUERITE. 


Laissez-moi. . . 


Elle cueille une marguerite et en arrache les petales les uns apres les autres. 


FAUST. 


Qu’en veiix-tn faire ? un bouquet ? 


MARGUERITE. 


Non, ce n’est qu’un jeu. 


FAUST. 


Comment ? 


MARGUERITE. 

Allons, vous vous moquerez de moi. 


Elle effeuille et munnure tout bas. 


FAUST. 


Que murmures-tu ? 


MARGUERITE, a demi-voix. 

II m’aime. — II ne m’aime pas. 


FAUST. 


Douce figure du ciel ! 


MARGUERITE continue. 


II m’aime. — Non. — Ilm’aime — Non... (Arrachant le demierpetale, avec une joie douce.) II 



m’aime ! 


FAUST. 

Oiu, mon enfant ; que la prediction de cette flenr soit pour toi l’oracle des dienx ! II 
t’aime ! comprends-tu ce que cela signifie ? Ilt’aime ! 


Ilprend les deux mains. 


MARGUERITE. 


Je frissonne ! 


FAUST. 

Oh ! ne fremis pas ! Que ce regard, que ce serrement de main te disent ce qui ne peut 
s’ exprimer : s’abandonner l’un a 1’ autre, pour gouter un ravissement qui peut etre etemel ! 
Etemel ! . . . sa fin serait le desespoir ! . . . Non ! point de fini ! point de fini ! 


Marguerite lui serre la main, se degage et s’enfuit. II demeure un instant dans ses pensees, puis la suit. 


MARTHE approchant. 


La nuit vient. 


mephtstop ftei.e s. 


Oiu, et il nous taut partir. 


MARTHE. 

Je vous prierais bien de rester plus longtemps ; mais on est si mechant dans notre endroit ! 
C’est comme si personne n’avait rien a faire que de surveiller les allees et venues de ses 
voisins ; et, de telle sorte qu’on se conduise, on devient l’objet de tous les bavardages. Et notre 
jeune couple ? 


mephtstop hei.e s. 

S’ est envole la par bailee . Inconstants papillons ! 


MARTHE. 


II parait l’affectionner. 



MEPHISTOPHELES. 


Et elle aussi. C’est comme va le monde. 


Une petite cabane du jardiii. — Marguerite y saute, se blottit derriere la porte, tient le bout de ses doigts sur 

ses levres et regarde par la fente. 


MARGUERITE. 


II vient ! 


FAUST entre. 


All ! friporme, tn veux m’agacer ! je te tiens ! 


II l'embrasse. 


MARGUERITE, le saisissant, et luirendant le baiser. 


6 le meilleur des hommes ! je t’aime de tout mon coeur ! 


Mephistopheles frappe. 


FAUST, frappant du pied. 


Qui est la ! 


MEPHISTOP HELE S. 


Un ami. 


FAUST. 


Une bete ! 


MEPHISTOPHELES. 



II est bien temps de se quitter. 


MARTHE entre. 


Oiu, il est tard, monsieur. 


FAUST. 


Oserai-je vons reconduire ? 


MARGUERITE. 


Ma mere ponrrait. . . Adieu ! 


FAUST. 


Faut-ildonc que je parte ? Adieu ! 


MARTHE. 


Bonsoir. 


MARGUERITE. 

Au prochain revoir ! (Faust et Mephistopheles sortent.) 

MARGUERITE. 

Mon bon Dieu ! un homme commc ceku-ci pense tout et sait tout. J’ai honte devant lui, et 
je dis oui a toutes ses paroles. Je ne suis qu’une pauvre enfant ignorante, et je ne comprends 
pas ce qu’ilpeut trouver en moi. (Elle sort) 

Forets et cavemes. 


FAUST, seul. 


Sublime Esprit, tu m’as dome, tu m’as dome tout, des que je t’en ai supplie. Tu n’as pas 
en vain toume vers moi ton visage de feu. Tu m’as livre pour royaumc la majestueuse nature, et 
la force de la sentir, d’en jouir : non, tune m’as pas permis de n’ avoir qu’une admiration froide 
et interdite, en m’accordant de regarder dans son sein profond, comme dans le sein d’un ami. 
Tu as amene devant moi la longue chaine des vivants, et tu m’as instruit a reconnaitre mes freres 
dans le buisson tranquille, dans fair et dans les eaux. Et quand, dans la foret, la tempete mugit et 
crie, en precipitant a terre les pins gigantesques dont les tiges voisines se froissent avec bruit, et 
dont la chute resonne comme un tonnerre de montagne en montagne ; tu me conduis alors dans 
l’asile des cavemes, tu me reveles a moi-meme, et je vois se decouvrir les merveilles secretes 
cachees dans monpropre sein. Puis a mes yeux la Fine pure s’eleve doucement vers le ciel, et le 
long des rochers je vois errer, sur les buissons humides, les ombres argentees du temps passe, 
qui viennent adoucir 1’ austere volupte de la meditation. 

Oh ! l’homme ne possedera jamais rien de parfait, je le sens maintenant : tu m’as dome 



avec ces delices, qiii me rapprochent de plus en plus des dieux, un compagnon dont je ne puis 
deja plus me priver desonnais, tandis que, iroid et fier, il me rabaisse a mes propres yeux, et, 
d’lme seule parole, replonge dans le neant tous les presents que tu m’as faits ; il a cree dans 
mon sein un feu sauvage qui m’ attire vers toutes les images de la beaute. Ainsi, je passe avec 
transport du desir a la jouissance, et, dans la jouissance, je regrette le desir. 


(entre) 


MEPHISTOP HELE S. 

MEPHISTOPHELES. 


Aurez-vous bientot assezmene ime telle vie ? Comment pouvez-vous vous complaire dans 
cette langueur ? Il est fort bon d’essayer une fois, mais pour passer vite a du neuf 

FAUST. 


Je voudrais que tu eusses a faire quelque chose de mieux que de me troubler dans mes 
bons jours. 

MEPHISTOP HELE S. 

Bon ! bon ! je vous laisserais volontiers en repos ; mais vous ne pouvez me dire cela 
serieusement. Pour un compagnon si deplaisant, si mde et si fou, il y a vraiment peu a perdre. 
Tout le jour on a les mains pleines, et sur ce qui plait a monsieur, et sur ce qu’il y a a laire pour 
hoi, on ne peut vraiment hii rien tirer du nez. 


FAUST. 

voila tout juste le ton ordinaire, il veut encore un remerciement de ce qu’il m’ennuie. 


MEPHISTOPHELES. 

Comment done aurais-tu, pauvre fils de la terre, passe ta vie sans moi ? Je t’ai cependant 
gueri pour longtemps des ecarts de l’imagination ; et sans moi, tu serais deja bien loin de ce 
monde. Qu’as-tu la a te nicher comme un hibou dans les cavemes et les fentes des rochers ? 
Quelle nourriture humes-tu dans la mousse pourrie et les pierres mouillees ! Plaisir de crapaud ! 
passe-temps aussibeau qu’agreable ! Le docteur te tient toujours au corps. 

FAUST. 

Comprends-tu de quelle nouvelle force cette course dans le desert peut ranimer ma vie ? 
Oui, si tu pouvais le sentir, tu serais assez diable pour ne pas m’accorder un tel bonheur. 

MEPHISTOPHELES. 


Un plaisir sumaturel ! 

S’etendre la nuit sur les montagnes hiunides de rosee, embrasser avec extase la terre et le 
del, s’enfler d’une sorte de divinite, penetrer avec transport par la pensee jusqu’a la moelle de 
la terre, repasser en son sein tous les six jours de la creation, bientot s’epandre avec delices 
dans le grand tout, depouiller entierement tout ce qu’on a d’humain, et finir cette haute 
contemplation. . . (avec un geste). Je n’ose dire comment. . . 



FAUST. 


Fide toi ! 


MEPHISTOP HELE S. 

Cela ne peut voiis plaire, voiis avez raison de dire l’hormete fi. On n’ose nommer devant 
de chastes oreilles ce dont les coenrs chastes ne peuvent se passer ; et brelj je vous souhaite 
bien du plaisir a vous mentir a vous-meme de temps a autre. II ne faut cependant pas que cela 
dure trop longtemps, tu serais bientot entraine encore, et, si cela persistait, replonge dans la 
folie, l’angoisse et le chagrin. Mais c’est assez ! ta bien-aimee est la-bas, et pour elle tout est 
plein de peine et de trouble ; tu ne hoi sors pas de 1’ esprit, et sa passion depasse deja sa force. 
Naguere ta rage d’amour se debordait comae un misseau qui s’enfle de neiges fondues ; tu la 
hoi as versee dans le coeur, et maintenant ton misseau est a sec. II me semble qu’au lieu de 
regner dans les forets, il serait bon que le grand homme recompensat la pauvre jeime fille 
trompee de son amour. Le temps hoi parait d’rne malheureuse longueur ; elle se tient toujours a 
la fenetre, et regarde les nuages passer sur la vieille muraille de la ville. Sij’etais petit oiseau ! 
voila ce qu’elle chante tout le jour et la moitie de la nuit. Une fois, elle est gaie, plus souvent 
triste ; une autre fois, elle pleure beaucoup, puis semble devenir plus tranquille, et toujours aime. 

FAUST. 


Serpent ! serpent ! 


MEPHISTOP HELE S, a part. 
N’est-cepas ?... Queje f enlace ! 


FAUST. 

Infame ! leve-toi de la, et ne nomme plus cette charmantc femme ! N’oflre plus le desir de 
sa douce possession a mon esprit a demi vaincu. 

MEPHISTOPHELES. 

Qu’iiuporte ! elle te croit envole, et tu l’es deja a moitie. 

FAUST. 

Je suis pres d’elle ; mais, en fusse-je bien .loin encore, jamais je ne foublierais, jamais je 
ne la perdrais ; oui, j’envie le corps du Seigneur, pendant que ses levres le touchent. 

MEPHISTOPHELES. 

Fort bien, mon ami ; je vous ai souvent envie, moi, ces deux jiuneaux qui paissent entre 
des roses. 


FAUST. 


Fuis, entremetteur ! 


MEPHISTOPHELES. 


Bon ! vous m’invectivez, et j’en dois rire. Le Dieu qui crea le gar?on et la fille reconnut de 



suite cette profession comme la plus noble, et en fit hii-meme l’ofiice. Allons ! beau sujet de 
chagrin ! vous allez dans la cliambre de votre bien-aimee, et non pas a la mort, peut-etre ! 

FAUST. 

Qu’est-ce que les joies du cielentre ses bras ? Qu’elle me laisse me rechauffer contre son 
sein ! . . . En sentirai-je moins sa misere ? Ne suis-je pas le fiigitif. . . 1’ exile ? le monstre sans but 
et sans repos... qui, comme un torrent mugissant de rochers en rochers, aspire avec fiireur a 
l’abime ?... Mais elle, innocente, simple, ime petite cabane, un petit champ des Alpes ; et elle 
aurait passe toute sa vie dans ce monde borne, au milieu d’occupations domestiques. Tandis 
que, moi, hai de Dieu, je n’ai point fait assez de saisir ses appuis pour les mettre en mines, il faut 
que j’aneantisse toute la paix de son ame ! Enfer ! il te fallait cette victims ! Hate-toi, demon, 
abrege-moi le temps de l’angoisse ! que ce qui doit arriver arrive a l’instant ! Fais ecrouler sur 
moi sa destinee, et qu’elle tombe avec moi dans l’abimc. 

M EPHISTQP HELE S. 

Comme cela bouillonne ! comme cela brule ! . . . Viens et console- la, pauvre fou ! Ou ime 
faible tete ne voit pas d’issue, elle se figure voir la fin. Vive cehu qui garde toujours son 
courage ! Tu es deja assez raisonnablement endiable ! et je ne trouve rien de plus ridicule au 
monde qu’un diable qui se desespere. 

Cliambre de Marguerite. 

MARGUERITE, seule a son rouet. 

Le repos m’a Hue !... helas ! la paix de mon coeur malade, je ne la trouve plus, et plus 
jamais ! 

Partout ouje ne le vois pas, c’est la tombe ! Le monde entier se voile de deuil ! 

Ma pauvre tete se brise, mon pauvre esprit s’aneantit ! 

Le repos m’a fuie !... helas ! la paix de mon coeur malade, je ne la trouve plus, et plus 
jamais ! 

Je suis tout le jour a la fenetre, ou devant la maison, pour l’apercevoir de plus loin, ou pour 
voler a sa rencontre ! 

Sa demarche fiere, son port majestueux, le sourire de sa bouche, le pouvoir de ses yeux, 
Et le chantre de sa parole, et le serrement de sa main ! et puis, ah ! son baiser ! 

Le repos m’a fuie !... helas ! la paix de mon coeur malade, je ne la trouve plus, et plus 
jamais ! Mon coeur se serre a son approche ! ah ! que ne puis-je le saisir et le retenir pour 
toujours ! 

Et l’embrasser a mon envie ! et finir mes jours sous ses baisers ! 

Le jardin de Marthe. 

MARGUERITE. 




FAUST. 

MARGUERITE. 



Promets-moi, Henri ! . . . 


FAUST. 


Tout ce que je puis. 


MARGUERITE. 

Dis-moi done, quelle religion as-tu ? Tu es un homme d’un coeur excellent, mais je crois 
que tu n’as guere de piete. 


FAUST. 

Laissons cela, mon enfant ; tu sais si je t'aimc ; pour mon amour, je vendrais mon corps et 
mon sang ; mais je ne veux enlever personne a sa foi et a son eglise. 

MARGUERITE. 

Ce n’est pas assez ; il faut encore y croire. 

Le faut-il? 


FAUST. 

MARGUERITE. 

Oh ! si je pouvais quelque chose sur toi ! . . . Tu n’honores pas non plus les saints 
sacrements. 


FAUST. 


Je les honore. 


MARGUERITE. 

Sans les desirer cependant. II y a longtemps que tu n’es alle a la messe, a confesse ; crois- 
tu en Dieu ? 


FAUST. 

Ma bien-aimee, qui oserait dire : Je crois en Dieu ? Demande-le aux pretres ou aux 
sages, et leur reponse semblera etre une raillerie de la demande. 

MARGUERITE. 


Tu n’y crois done pas ? 


FAUST. 

Sache mieux me comprendre, aimable creature ; qui oserait le no miner et faire cet acte de 
foi : Je crois en hoi ? 

Qui oserait sentir et s’exposer a dire : Je ne crois pas en hoi ? Cehu qui contient tout, qui 
soutient tout, ne contient ilpas, ne soutient-il pas toi, moi et lui-meme ? Le cielne se voute-t-il 
pas la-haut ? La terre ne s’etend-elle pas ici-bas, et les astres etemels ne s’elevent-ils pas en 



nous regardant amicalement ? Mon ceilne voit-il pas tes yeux ? Tout n’entraine-t-il pas vers toi 
et lua tete et mon cceur ? Et ce qui m’y attire, n’est-ce pas un mystere etemel, visible ou 
invisible ?... Si grand qu’il soit, reiuplis-en ton ame ; et si par ce sentiment tu es heureuse, 
nomme-le comme tu voudras, bonheur ! cceur ! amour ! Dieu ! — Moi, je n’aipour cela aucun 
nom. Le sentiment est tout, le nomn’est que bmit et ilimcc qui nous voile P eclat des cieux. 

MARGUERITE. 

Tout cela est bel et bon ; ce que dit le pretre y ressemble assez, a quelques autres mots 

pres. 

FAUST. 

Tous les cceurs, sous le soleil, le repetent en tous lieux, chacun en son langage, pourquoi ne 
le dirais-je pas dans le mien ? 

MARGUERITE. 

Si on Pentend ainsi, cela peut paraitre raisonnable ; mais il reste encore pourtant quelque 
chose de louche, car tu n’as pas de foi dans le christianisme. 

FAUST. 

Chere enfant ! 

MARGUERITE. 

Et puis j’ai horreur depuis longtemps de te voir dans ime compagnie... 

FAUST. 

Comment ? 

MARGUERITE. 

Cehu que tu as avec toi. . . je le hais du plus profond de mon cceur. Rien dans ma vie ne 
m’a davantage blesse le cceur que le visage rebutant de cet ho mine. 

FAUST. 

Chere petite, ne crains rien. 

MARGUERITE. 

Sa presence me remue le sang. Je suis d’ailleurs bienveillante pour tous les homines ; mais 
de meme que j’aime a te regarder, de meme je sens de Phorreur en le voyant ; a tel point que je 
le tiens pour un coquin. . . Dieu me pardonne, si je hoi fais injure ! 

FAUST. 


II faut bien qu’il y ait aussi de ces droles-la. 



MARGUERITE. 


Je ne voudrais pas vivre avec son pareil ! Qnand il va pour entrer, il regarde d’im air si 
raillenr, et moitie colere ! On voit qu’il ne prend interet a rien ; il porte ecrit snr le front qu’il ne 
pent aimer nulle ame aumonde. lime semble que je suis sibien a ton bras, silibre, si a l’aise ! 


Eh bien ! sa presence me met toute a la gene. 

FAUST. 


Pressentiments de cet ange ! 


MARGUERITE. 

Cela me domine si fort, que partout oil il nous accompagne, il me semble aussitot que je ne 
t’aime plus. Quand il est la aussi, jamais je ne puis prier, et cela me ronge le coeur ; cela doit te 
faire le meme effet, Henri ! 


FAUST. 


Tu as done des antipathies ? 


MARGUERITE. 


Je dois me retirer. 


FAUST. 

Air ! ne pourrai-je jamais reposer une seule heure contre ton sein. . . presser mon coeur 
contre ton coeur, et rneler mon ame a ton ame ? ’ 

MARGUERITE. 

Si seulement je couchais seule, je laisserais volontiers ce soir les verrous ouverts ; rnais ma 
mere ne dort point profondement ; et si elle nous surprenait, je tomberais morte a l’instant. 

FAUST. 

Mon ange, cela n’arrivera point. Voici Un petit flacon ; deux gouttes seulement versees 
dans sa boisson l’endormiront aisement d’unprofond soimneiL 

MARGUERITE. 

Que ne fais-je pas pour toi ! Il n’y a rien la qui puisse hoi faire mal ? 

FAUST. 

Sans cela, te le conseillerais-je, ma bien-aimee ? 

MARGUERITE. 

Quand je te vois, mon cher ami, je ne sais quoi m’oblige a ne te rien refiiser ; et j’ai deja 
tant fait pour toi, qu’il ne me reste presque plus rien a faire. (Elle sort,) 



MEPHISTOP HELE S. 

(entre) 

La brebis est-elle partie ? 

FAUST. 

Tu as encore espionne ? 

MEPHISTOP HELE S. 

J’ai appris tout en detail. Monsieur le docteur a ete la catechise ; j’espere que cela vous 
profitera. Les jeimes lilies sont tres interessees a ce qu’on soit pieux et docile a la vieille 
coutiune. S’ils’humilie devant elle, pensent-elles, ilnous obeira aussi aisement. 

FAUST. 

Le monstre ne peut sentir combien cette ame fidele et aimante, pleine de sa croyance, qui 
seule la rend heureuse, se tounnente pieusement de la crainte de voir se perdre rhomrne qu’elle 
aime ! 

MEPHISTOPHELES. 

O sensible, tres sensible galant ! Une jeime fille te conduit par le nez. 

FAUST. 

Vil compose de boue et de feu. 

MEPHISTOPHELES. 

Et elle comprend en maitre les physionomies : elle est en ma presence elle ne sait 
comment ; mon masque, la, designe un esprit cache ; elle sent que je suis a coup sur un genie, 
peut-etre le diable hu-meme. 

— Et cette nuit ?. . . 

FAUST. 

Qu’est-ce que cela te fait ? 

MEPHISTOPHELES. 

C’est que j’y ai ma part de joie. 


Au lavoir. 

MARGUERITE et LISETTE, portant des cruches. 
LISETTE. 

N’as-tu rien appris sur la petite Barbe ? 


MARGUERITE. 



Pas un mot. Je vais peu dans le monde. 

USETTE. 

Certainement (Sibylle me l’a dit aujoiird’hui), elle s’est enfin anssi laisse seduire ! Les voila 
toutes avec lenrs manieres distinguees ! 

MARGUERITE. 

Comment ? 


LISETTE. 

C’est une horrenr ! qnand elle boit et mange, c’est pour deux ! 

MARGUERITE. 

All! 


USETTE. 

Voila comment cela a fini ; que de temps elle a ete pendue a ce vaurien ! C’etait ime 
promenade, une course au village ou a la danse ; il fallait qu’elle fut la premiere dans tout ; il 
Famadouait sans cesse avec des gateaux et du vin ; elle s’en faisait accroire sur sa beaute, et 
avait assez peu d’honneur pour accepter ses presents sans rougir ; d’abord une caresse, puis un 
baiser ; si bien que sa fleur est loin. 

MARGUERITE. 

La pauvre creature ! 

USETTE. 

Plains-la encore ! Quand nous etions seules a filer, et que, le soir, nos meres ne nous 
laissaient pas descendre, elle s’asseyait agreablement avec son amoureux sur le banc de la 
porte, et, dans bailee sombre, il n’y avait pas pour eux d’heure assez longue. Elle peut bien 
maintenant aller s’hiunilier a Feglise en cilice de penitente. 

MARGUERITE. 

Il la prend sans doute pour sa femme. 

USETTE. 


Il serait bien fou ; un gar?on dispose a bien assez d’air autre part. Il a pris sa volee. . . 



MARGUERITE. 


Ce n’est pas bien. 


LISETTE. 

Le rattrapat-elle encore, cela ne ferait rien ! Les gallons ku arracheront sa couronne, et 
nous repandrons devant sa porte de la paille hachee. 


MARGUERITE, retoumant a la maison. 


Comment pouvais-je done medire si hardiment qnand line pauvre fille avait le mallienr de 
faillir ? Comment se faisait-il que, pour les peches des autres, ma langne ne trouvat pas de 
tennes assez forts ! Si noir que cela me parat, je le noircissais encore. Cela ne 1’ etait jamais 
assez pour moi, et je faisais le signe de la croix et je le faisais tout aussi grand que possible ; et 
je suis maintenant le peche meme ! Cependant,. . . . tout m’y entraina ; mon Dieu ! il etait si boni 
Helas ! il etait si aimable ! 

Les remparts. Dans un creuxdu mur, T image de la Mater dolorosa ; des pots de fleurs devant. 

MARGUERITE, apporte un pot de fleurs nouvelles. 


Abaisse, a mere de douleurs ! un regard de pitie sur ma peine ! 

Le glaive dans le cceur, tu contemples avec mille angoisses la mort cmelle de ton fils ! 

Tes yeux se toument vers son pere ; et tes soupirs kfi demandent de vous secourir tous les 
deux ! 

Qui sentira, qui soufifira le mal qui dechire mon sein ? 

l’inquietude de mon pauvre cceur, ce qu’il craint, et ce qu’il espere ? toi seule, helas ! peux 
le savoir ! 

En quelque endroit que j’aille, c’est ime amere, helas ! 

bien amere douleur que je traine avec moi ! 

Je suis a peine seule, que je pleure, je pleure, je pleure ! et mon cceur se brise en mon 
sein ! Ces fleurs sont venues devant ! ma croisee ! tous les jours je les arrosais de mes pleurs : 
ce matin je les ai cueillies pour te les apporter. 

Le premier rayon du soleil dans ma chambre me trouve sur mon lit assise, livree a toute ma 
douleur ! 

Secours-moi ! sauve-moi de la honte et de la mort ! 

abaisse, a mere de douleurs ! un regard de pitie sur ma peine ! 


VALENTIN, 


La nuit. Une rue devant la porte de Marguerite. 


soldat, frere de Marguerite. 


Lorsque j’etais assis a un de ces repas oil chacun aime a se vanter, et que mes 
compagnons levaient hautement devant moi le voile de leurs amours, en arrosant l’eloge de leurs 



belles d’lm verre plein, et les coudes siir la table,... moi j’etais assis tranquillement, ecoutant 
toutes lenrs faniaronnades, mais je irottais ma barbe en soiiriant, et je prenais en main mon 
verre plein : «Chacun son gout, disais-je ; mais en est-il ime dans le pays qui egale ma chere 
petite Marguerite, qui soit digne de servir a boire a lua sceur ? » Tope ! tope ! cling ! clang ! 
resonnaient a l’entour. Les uns criaient : II a raison, elle est l’omement de toute la contree ! 
Alors, les vanteurs restaient muets. Et maintenant ! . . . c’est a s’arracher les cheveux ! a se jeter 
contre les murs ! Le dernier coquin peut m’accabler de plaisanteries, de nasardes ; il faudra que 
je sois devant hoi comiue un coupable ; chaque parole dite au hasard lue fera suer a grosses 
gouttes ! et, dusse-je les hacher tous ensemble, je ne pourrais point les appeler menteurs. Qui 
vient la ? qui se glisse le long de la muraille ? Je ne me trompe pas, ce sont eux. Si c’est hu, je le 
punirai comme il merite, il ne vivra pas longtemps sous les cieux. 

FAUST, MEPHISTOPHELES. 

FAUST. 

Par la fenetre de la sacristie, on voit briller de l’interieur la clarte de la lampe etemelle ; elle 
vacille et palit, de pkis en pkis faible, et les tenebres la pressent de tous cotes ; c’est ainsi qu’il 
fait nuit dans mon cceur. 


MEPHISTOP HELE S. 

Et moi je me sens eveille comme ce petit chat qui se glisse le long de l’echelle et se frotte 
legerement contre la muraille ; ilme parait fort honnete d’ailleurs, mais tant soit peu enclin au vol 
et a la hixure. La superbe nuit du sabbat agit deja sur tous mes membres ; elle revient pour nous 
apres-demain, et Ton sait la pourquoi Ton veille. 

FAUST. 

Brillera-t-il bientot dans le ciel, ce tresor que j’ai vu briller ici-bas ? 

MEPHISTOPHELES. 

Tupeux bientot acquerir la joie d’enlever la petite cassette, je l’ailorgnee demierement, et 
il y a dedans de beaux ecus neufs. 


FAUST. 

Eh quoi ! pas un joyau, pas une bague pour parer ma bien-aimee ? 

MEPHISTOPHELES. 

J’ai bien vu par la quelque chose, comme une sorte de collier de perles. 

FAUST. 

Fort bien ; je serais fache d’aller vers elle sans presents. 

MEPHISTOPHELES. 


Vous ne perdriez rien, ce me semble, a jouir encore d’un autre plaisir. Maintenant que le 
ciel brille tout plein d’etoiles, vous allez entendre un vrai chef-d’oeuvre ; je kii chante une 
chanson morale, pour la seduire tout a fait. 



II chante en s’accompagnant avec la giutare. 


Devant la maison 
De cehu qui t’adore, 

Petite Lison, 

Que fais-tu, des l’aiirore ? 
Au signal du plaisir, 

Dans la chambre du drille 
Tu peux bien entrer fille, 
Mais non fille en sortir. 

II te tend les bras, 

A Lii tu cours bien vite ; 
Bonne nuit, helas ! 

Bonne nuit, ma petite ! 
Pres du moment fatal, 

Fais grande resistance, 
S’ilne t’oflre d’avance 
Un anneau conjugaL 


VALENTIN. 

(s’avance) 

Qui leurres-tu la ? Par le feu ! maudit preneur de rats ! . . . au diable d’abord 1’ instrument ! 
et au diable ensuite le chanteur ! 


MEPHISTOPHELES. 

La guitare est en deux ! elle ne vaut plus rien. 

VALENTIN. 


Maintenant, c’est le coupe- gorge ? 

MEPHISTOP HELE S. 

(a Faust) 

Monsieur le docteur, ne faiblissez pas ! Alerte ! tenez vous pres de moi, que je vous 
conduise. Au vent votre flamberge ! Poussez maintenant, je pare. 

VALENTIN. 


Pare done ! 


MEPHISTOPHELES. 


Pourquoi pas ? 


VALENTIN. 


Et celle-ci ? 



MEPHISTOPHELES. 


Certainement. 

VALENTIN. 

Je crois que le diable combat enpersorme ! Qu’est cela ? 
deja ma main se paralyse. 

MEPHISTOP HELE S. 

Poussez. 

6 ciel 

VALENTIN. 

(tombe) 

MEPHISTOPHELES. 

voila mon lonrdaud apprivoise. Maintenant, au large ! il taut nous eclipser lestement, car 
j’entends deja qu’on crie au meurtre ! Je m’ arrange aisement avec la police ; mais quant a la 
justice criminelle, je ne suis pas bien dans ses papiers. . . 

MARTHE. 

(a sa fenetre) 

Au secours ! au secours ! 

MARGUERITE. 

(a sa fenetre) 

lei, ime kuniere ! 

MARTHE. 

(pkis ha ut) 

On se dispute, on appelle, on crie, et Ton se bat. 

LE PEUPLE 

En voila deja un de mort. 


MARTHE. 

(entrant) 

Les meurtriers se sont-ils done enfuis ? 

MARGUERITE. 

(entrant) 


Qui est tombe la ? 



LE PEUPLE 


Le fils de ta mere. 


MARGUERITE. 


Dieu tout- puissant ! quel malheur ! 


VALENTIN. 

Je meurs ! c’est bientot dit, et plus tot fait encore. 

Femmes, pourquoi restez-vous la a hurler et a crier ? 

venez ici, et ecoutez-moi ! (Tous Pentourent.) vois-tu, ma petite Marguerite ? tu es bien 
jeune, mais tu n’as pas encore l’habitude, et tu conduis mal tes aflaires : je te le dis en 
confidence ; tu es deja une catin, sois-le done convenablement. 

MARGUERITE. 

Mon irere ! Dieu ! que me dis-tu la ? 


VALENTIN. 

Ne plaisante pas avec Dieu, notre Seigneur. Ce qui est fait est fait, et ce qui doit en 
resulter en resultera. Tu as commence par te livrer en cachette a un homme, il va bientot en 
venir d’autres ; et quand tu seras a ime douzaine, tu seras a toute la ville. Lorsque la honte 
naquit, on Papporta secretement dans ce monde, et Pon emmaillota sa tete et ses oreilles dans le 
voile epais de la nuit ; on Petit volontiers etoufiee, mais elle crut, et se fit grande, et puis se 
montra nue au grand jour, sans pourtant en etre plus belle ; cependant, plus son visage etait 
aflreux, plus elle cherchait la lumiere. 

Je vois vraiment deja le temps ou tous les braves gens de la ville s’ecarteront de toi, 
prostituee, comme dTm cadavre infect. Le cceur te saignera, s’ils te regardent seulement entre 
les deux yeux. Tu ne porteras plus de charne d’or, tu ne paraitras plus a Peglise ni a l’autel ! tu 
ne te pavaneras plus a la danse en belle iraise brodee ; c’est dans de sales infirnxrics, panui les 
mendiants et les estropies, que tu iras t’etendre. . . Et, quand Dieu te pardonnerait, tu n’en serais 
pas moins maudite sur la terre I 


MARTHE. 

Recommandez votre ame a la grace de Dieu ! voulez-vous entasser sur vous des peches 
nouveaux ? 


VALENTIN. 

Si je pouvais tomber seulement sur ta carcasse, abominable entremetteuse, j’espererais 
trouver de quoi racheter de reste tous mes peches ! 

MARGUERITE. 


Mon irere ! 6 peine d’enfer ! 



VALENTIN. 


Je te le dis, laisse la tes larmes ! Quand tn t’es separee de Phonneur, tn m’as porte au 
coeur le coup le plus terrible. _ Maintenant le sommeil de la mort va me conduire a Dieu, comme 
un soldat et comme un brave. (II meurt.) 

L’EGLISE 

Messe, orgue et chant 


MARGUERITE. 

, panui la foule ; LE MAUVAIS ESPRIT, derriere elle. 

LE MAUVAIS ESPRIT 

Comme tu etais tout autre, Marguerite, lorsque, pleine d’innocence, tu montais a cet autel, 
en murmurant des prieres dans ce petit livre use, le coeur occupe moitie des jeux de l’enfance, et 
moitie de P amour de Dieu ! Marguerite, ou est ta tete ? que de peches dans ton coeur ! Pries-tu 
pour Paine de ta mere, que tu fis descendre au tombeaupar de longs, de bien longs cliagrins ? 
A qui le sang repandu sur le seuil de ta porte ? — Et dans ton sein, ne s’agite-t-ilpas, pour ton 
tourment et pour le sien, quelque chose dont Parrivee sera d’un funeste presage ? 

MARGUERITE. 

Helas ! helas ! puisse-je echapper auxpensees qui s’elevent contre moi ! 

CHCEUR. 


Dies irae, dies ilia, 

Solvet soeclmn in favilla. 

L’orgue joue. 

Du Seigneur la juste colere Reduira le sioclo on poussiere. LE MAUVAIS ESPRIT 

Le courroux celeste t’accable ! la trompette sonne ! les tombeaux tremblent, et ton coeur, 
ranime du trepas pour les flammes etemelles, tressaille encore ! 

MARGUERITE. 

Si j’etais loin d’ici ! II me semble que cet orgue m’etoulfe ; ces chants dechirent 
profondement iron coeur. 


CHCEUR. 


Judex ergo cum sedebit, 
Quidquid latet apparebit, 
Nil inultum remanebit. 


MARGUERITE. 


Dans quelle angoisse je suis ! Ces piliers me pressent, cette voute m’ecrase. — De Pair ! 



LE MAUVAIS ESPRIT 


Cache-toi ! Le crime et la honte ne peuvent se cacher I De l’air ! . . . de la liunicrc ! . . . 
Malheur a toi ! 


CHCEUR. 


Quid sum miser tunc dicturus, 

Queln patronuln rogaturus ? 

Cuir vix justus sit securus 

LE MAUVAIS ESPRIT 

Les elus detoument leur visage de toi : les justes craindraient de te tendre la luain. 
Malhciu' ! 


CHCEUR. 


Quid sum miser time dicturus ? 

Et quand le juge s’assiera. Tout ce qu’on cache apparaitra, Et tout crime se vengera. 2. 
Que dirai-je au luaitre supreme, Qui me pretera son appui, Lorsque le juste meme Devra 
trembler pour hoi? 


MARGUERITE. 

voisine, votre flacon ! (Elle tombe en defaillance.) 
NUIT DE SABBAT 
Montagne de Harz. 

(Vallee de S chirk, et desert) 


mephtstop het.e s. 

N’aurais-tu pas besoin d’un manche a balai ? Quant a moi, je voudrais bien avoir le bouc 
le plus solide. . . dans ce chemin, nous sommes encore loin du but. 

FAUST. 

Tant que je me sentirai fenne sur mes jambes, ce baton noueux me suffira. A quoi servirait-il de 
raccourcir le chemin ? car se glisser dans le labyrinthe des vallees, ensuite gravir ce rocher du 
haut duquel ime source se precipite en bouillonnant, c’est le seul plaisir qui puisse assaisonner 
ime pareille route. Le printemps agit deja sur les bouleaux, et les pins memes commencent a 
sentir son influence : ne doit- il pas agir aussi sur nos membres ? 

mephtstop het.e s. 

Je n’en sens vraiment rien, j’ai 1’hiver dans le corps ; je desirerais sur mon chemin de la 
neige et de la gelee. 

Comme le disque epais de la liuic rouge eleve tristement son eclat tardif ! II eclaire si mal, 
qu’on donne a chaque pas contre un arbre ou contre un rocher. Pennets que j’appelle un feu 



follet : j’en vois un la-bas qui brule assez drolement. Ho la ! l’ami ? oserais-je t’appeler vers 
nous ? 

Ponrquoi flamber ainsi inutilement ? Aie done la complaisance de nous eclairer jusque la- 

haut. 


LE FOLLET 

J’espere pouvoir, par honnetete, parvenir a contraindre mon naturl leger, car notre course 
va habitue 11c me nt en zigzag. 


MEPHISTOP HELE S. 

He ! he ! il veut, je pense, singer les homines. Qu’il marche done droit au nomdu diable, 
oubienje souffle son etincelle de vie. 

LE FOLLET 

Je m’aper?ois bien que vous etes le maitre d’ici, et je m’accommoderai a vous volontiers. 
Mais songez done ! la montagne est bien enchantee aujourd’hui, et si un feu follet doit vous 
montrer le chemin, vous ne pourrez le suivre bien exactement. 

FAUST, MEPHISTOPHELES, LE FOLLET 
Cl ICEUR ALTERNATE. 


Sur le pays des chimeres 
Notre vol s’ est arrete : 
Conduis-nous en surete 
Pour traverser ces bruyeres, 

Ces rocs, ce champ devaste. 

Vois ces arbres qui se pressent 
Se froisser rapidement ; 

Vois ces rochers qui s’abaissent 
Trembler dans leur fondement. 
Partout le vent souffle et crie ! 

Dans ces rocs, avec fiirie, 

Se me lent fleuve et ruisseau ; 
J’entends la le bmit de l’eau, 

Si cher a la reverie ! 

Les soupirs, les veeux flottants, 

Ce qu’on plaint, ce qu’on adore. . . 
Et l’echo resonne encore 
Comme la voix des vieux temps. 

Ou hou ! chou hou ! retentissent ; 
Herons et hiboux gemissent, 
Melant leur triste chanson ; 

On voit de chaque buisson 
Surgir d’etranges racines ; 



Maigres bras, longues echines, 
Ventres ronlants et rampants ; 
Parmi les rocs, les mines, 
Four mille nt vers et serpents. 

A des noeuds qui s’entrelacent 
Chaque pas vient s’accrocher ! 
La des sonris vont et passent 
Dans la mousse du rocher. 

La des mouches fugitives 
Nous precedent par milliers, 

Et d’etincelles plus vives 
I llumincnt les senders. 

Mais faut-il a cette place 
Avancer ou demenrer ? 

Autonr de nous tout menace, 
Tout s’emeut, hiit et griiuace, 
Pour frapper, pour egarer ; 
Arbres et rocs sont perfides ; 
Ces feux, tremblants et rapides, 
Brillent sans nous eclairer ! . . . 


MEPHISTOP HELE S. 

Tiens-toi fenne a ma queue ! voici un sommet intermediaire, d’ou Ton voit avec admiration 
Mammon resplendir dans la montagne. 


FAUST. 

Que cet eclat d’un triste crepuscule brille singulierement dans la vallee ! Ilpenetre jusqu’au 
plus profond de l’abime. La monte ime vapeur, la un nuage dechire ; la brille une flamme dans 
1’ ombre du brouillard ; tantot serpentant comme un sentier etroit, tantot bouillonnant comme ime 
source. Ici, elle ruisselle bien loin par cent jets difierents au travers de la plaine ; puis se reunit en 
un seul entre des rocs serres. Pres de nous jaillissent des etincelles qui repandent partout ime 
poussiere d’or. Mais regarde : 

dans toute sa hauteur, le mur de rochers s’enflamme. 

MEPHISTOP HELE S. 

Le seigneur Mammon n’ illumine- t-il pas son palais comme il convient pour cette fete ! 
C’est un bonheur pour toi de voir cela ! Je devine deja l’amvee des bmyants convives. 

FAUST. 

Comme le vent s’emeut dans fair ! De quels coups ilfrappe mes epaules ! 

MEPHISTOPHELES. 

II faut t’accrocher aux vieux pics des rochers, ou bien il te precipiterait au fond de l’abinx. 
Un nuage obscurcit la nuit. Ecoute comme les bois orient. Les hiboux fluent epouvantes. 
Entends-tu eclater les colonnes de ces palais de verdure ? Entends-tu les branches trembler et 



se briser ? Quel puissant mouvcment dans les tiges ! Parrni les racines, quel murmure et quel 
ebranlement ! Dans leur chute epouvantable et confiise, ils craquent les ims sur les autres, et sur 
les cavemes eboulees sifflent et hurlent les tourbillons. Entends-tu ces voix dans les hauteurs, 
dans le lointain ou pres de nous ?... Eh ! oui, la montagnc retentit dans toute sa longueur d’im 
flirieux chant magique. 


S, en chceur. 


SORCIERE. 


Gravissons le Brocken ensemble, 

Le chaume est jaime, et le grain vert, 
Et c’est la-haut, dans le desert, 

Que toute la troupe s’assemble : 

La, monseigneur Urian s’assoit, 

Et, comme prince, il nous re?oit. 

UNE VOIX 


La vieille Baubo vient derriere ; 
Place au cochon ! place a la mere ! 


CHCEUR. 


L’hormeur et le pas aux anciens ! 

Passe, la vieille, et tous les tiens. . . 

Le cochon porte la sorciere, 

Et la maison vient par derriere. 

UNE VOIX 

Par quelle route prends-tu, toi ? UNE AUTRE VOIX 

Par celle d’Usentein, ou j’aper$ois une chouette dans son nid, qui me fait des .yeux. . . 
UNE VOIX 

Oh ! viens done en enfer ; pourquoi cours-tu si vite ? 

UNE AUTRE VOIX 


Elle m’a mordu : vois quelle blessure ! 


S, Chceur. 


SORCIERE. 


La route est longue, et les passants 
Sont tres-nombreux et tres-bruyants ; 
Maint balai se brise ou s’arrete ; 
L’enfant se plaint, la mere pete. 



SORCIERS, demi-chceiir. 


Messieurs, noils montons mal vraiment, 
Les femmes sont toujonrs devant ; 
Qnand le diable les met en danse, 

Elies ont mille pas d’avance. 


AUTRE DEMI-CHCEUR. 


Voila parler comme il convient ; 

Pour aller au palais du maitre, 

II leur faut mille pas peut-etre, 

Qnand d’im senl bond fhomme y parvient. 

VOIX d’en hant. 

Avancez, avancez, sortez de cette mer de rochers. 

VOIX d’en bas. 

Nous gagnerions volontiers le haut. Nous barbotons toutes sans cesse, mais notre peine 
est etemellement inffuctueuse. 


LES DEUX CHCEURS. 


Le vent se cahne, plus d’etoiles, 

La lime se couvre de voiles, 

Mais le chceur voltige avec bruit, 

Et de mille feux il re hit. 

VOIX d’en bas. 

Halte ! haltc ! VOIX d’en haut. 


Qui appelle dans ces fentes de rochers ? 

VOIX d’en bas. 

Prenez-moi avec vous ; prenez-moi ! Je monte depuis trois cents ans ; et ne puis atteindre 
le sommet ; je voudrais bien me trouver avec mes semblables. 


LES DEUX 
S 


CHCEUR. 


Le balai, le bouc et la fourche 
Sont la : que chacun les enfourche ! 
Aujourd’hui qui n’est pas monte 
Est perdu pour l’etemite 



DEMI- 


(en bas) 


SORCIERE. 


De bien travailler je m’honore, 

Et poiirtant je reste en mon coin ; 
Que les autres sont deja loin, 
Qnand si bas je me traine encore. 


DE 

S 


CHCEUR. 

SORCIERE. 


Une auge est un vaisseau fort bon ; 
On y met pour voile un torchon. 
Car si Ton voyage a cette heure. 
Sans voguer il faudra qu’on meure. 


LES DEUX CHCEURS. 


Au sommet nous touchons bientot ; 

Que chacun done se jette a terre, 

Et que de la l’annee entiere 
Partout se repande aussitot. 

MEPHISTOP HELE S. 

Cela se serre, cela pousse, cela saute, cela glapit, cela siffle et se remue, cela marche et 
babille, cela rehut, etincelle, pue et brule ! C’est un veritable element de sorcieres... Allons, 
fenne, a moi ! ou nous serons bientot separes. Ou es-tu ? 

FAUST. 

(dans l’eloignement) 
lei ! 


MEPHISTOP HELE S. 

Quoi ! deja emporte la-bas ? II faut que j’use de mon droit de maitre du logis. Place ! 
c’est M. volant qui vient. 

Place, bonpeuple ! place toi, docteur, saisis-moi ! Et maintenant, fendons la presse en un 
tas ; c’est trop extravagant, meme pour mes pareils. La-bas brille quelque chose d’un eclat tout 
a fait singulier. Cela m’ attire du cote de ce buisson. viens ! viens ! nous nous glisserons la. 

FAUST. 

Esprit de contradiction ! Allons, tu peux me conduire. Je pense que c’est bien sagement 
fait ; nous montons au Brocken dans la nuit du sabbat, et c’est pour nous isoler ici a plaisir. 



MEPHISTOPHELES. 


Tiens, regarde quelles flammes bigarrees ! c’est un club joyeux assemble. On n’est pas 
seul avec ces petits etres. 


FAUST. 

Je voudrais bien pourtant etre la-haut ! Deja je vois la flamme et la fiimee en tourbillons ; 
la, la multitude roule vers l’esprit du maL II doit s’y denouer mainte enigme. 

MEPHISTOP HELE S. 

Mainte enigme s’y noue aussi Laisse la grande foule bourdonner encore : nous nous 
reposerons ici en silence. 

II est re?u depuis longtemps que dans le grand monde on fait des petits mondes. . . Je vois 
la de jeunes sorcieres toutes nues, et des vieilles qui se voilent prudemment. Soyez aimables, 
pour l’amour de moi : c’est ime peine legere, et cela aide au badinage. J’entends quelques 
instalments ; maudit charivari ! il faut s’y habitucr. viens done, viens done, il n’en peut etre 
autrement ; je marche devant et t’introduis. C’est encore un nouveau service que je te rends. 
Qu’en dis-tu, mon cher ? Ce n’est pas ime petite place ; regarde seulement la : tu en vois a 
peine la fin. Une centaine de feux brulent dans le cercle ; on danse, on babille, on fait la cuisine, 
on boit et on aime ; dis-moi maintenant ou il y a quelque chose de mieux. 

FAUST. 

veux-tu, pour nous introduire ici, te presenter comme diable ? , 

MEPHISTOPHELES. 

Je suis, il est vrai, fort habitue a aller incognito ; un jour de gala cependant on fait voir ses 
cordons. Une jarretiere ne me distingue pas, mais le pied du cheval est ici fort honore. vois-tu la 
cet escargot ? Il arrive en rampant, tout en tatant avec ses comes, il aura deja reconnu quelque 
chose en moi. Sije veux, aussi bien, je ne me deguiserai pas ici. viens done, nous allons de feux 
en feux : je suis le demandeur, et tu es le galant. (A quelques personnes assises autour de 
charbons a demi consumes.) Mes vieux messieurs, que faites-vous dans ce coin-ci ? Je vous 
approuverais, si je vous trouvais gentiment places dans le milieu, au sein du tumulte et d’rrne 
jeunesse bmyante. On est toujours assez isole chez soi. 

GENERAL 


Aux nations bien fou qui se fiera ! 

Car c’est en vain qu’on travaille pour elles ; 
Aupres dupeuple, ainsi qu’aupres des belles, 
Jeimesse toujours prevaudra. 

MINISTRE 


L’avis des vieux me semble salutaire, 

Du droit chemin tout s’eloigne a present. 

Au temps heureux que nous regnions, vraiment 



C’etait 1’age d’or de la terre. 


PARVENU 


Nous n’etions pas sots nonplus, Dieu merci, 
Et nous menions assez bien notre afiaire ; 
Mais le metier va lual en ce temps-ci, 

Que tout le monde veut le faire. 

AUTEUR 


Qui peut juger maintenant des ecrits 
Assez epais, mais remplis de sagesse ? 

Nul ici-bas. — All ! jamais la jeunesse 
Ne Hit plus sotte en ses avis. 

MEPHISTOPHELES (paraissant soudain tres-vieux). 


Tout va perir ; et, moi, je m’achemine 
Vers le Blocksberg pour la demiere fois ; 
Deja mon vase est trouble. Je le vois, 

Le monde touche a sa mine. 


SORCIERE, revendeuse. 

Messieurs, n’allez pas si vite ! Ne laissez point echapper l’occasion ! Regardez 
attentivement ! les denrees ; ily en a la de bien des sortes. Et cependant, rien dans mon magasin 
qui ait son egal sur la terre, rien qui n’ait cause ime fois un grand dommage aux homines et au 
monde. Ici, pas 

irn poignard d’oii le sang n’ait coule ; pas ime coupe qui n’ait verse dans un corps 
entierement sain un poison actif et devorant ; pas ime parure qui n’ait seduit ime femme 
vertueuse ; pas ime epee qui n’ait rompu ime alliance, ou irappe quelque ennemi par derriere. 

MEPHISTOP HELE S. 

Ma mie, vous comprenez mal les temps ; ce qui est fait est fait. Foumissez-vous de 
nouveautes, il n’y a plus que les nouveautes qui nous attirent. 

FAUST. 

Que je n’aille pas m’oublier moi-meme. . . J’appellerais cela ime foire. 

MEPHISTOPHELES. 

Tout le tourbillon s’elance la-liaut, tu crois pousser, et tu es pousse. 

FAUST. 


Qui est celle-la ? 



MEPHISTOPHELES. 


Considere-la bien, c’est Lilith. 


FAUST. 


Qui ? 


MEPHISTOP HELE S. 

La premiere femme d’Adam. Tiens-toi en garde contre ses beaux cheveux, parure dont 
seule elle brille : qnand elle peut atteindre un jeime homme, elle ne le laisse pas echapper de si 
tot. 


FAUST. 

En voila deux assises, une vieille et une jenne : elles ont deja saute comme il faut. 

MEPHISTOP HELE S. 

Aujourd’hui cela ne se donne aucun repos. On passe a ime danse nouvelle ; viens 
maintenant, nous les prendrons. 


FAUST (dans ant avec la jeune). 


Hier, un aimable mensonge 
Me fit voir un jeune arbre en songe, 
Deux beaux fruits semblaient y briller. 
J’y montai : c’etait un pommier. 

LA BELLE 


Les deux pommes de votre reve 
Sont celles de notre mere Eve ; 
Mais vous voyez que le destin 
Les mit aussi dans mon jardin. 


(avec la vieille) 


MEPHISTOP HELE S. 


Hier, un degoutant mensonge 
Me fit voir un vieil arbre en songe 


LA VIEILLE 


Salut ! qu’il soit le bienvenu. 



Le chevalier du pied comu ! 


PROCTOPHANTASMIST 

Maudites gens ! Qu’est-ce qiii se passe entre vous ? Ne vous a-t-on pas instruits des 
longtcmps ? Jamais un esprit 

II serait trop long d’expliquer les mille allusions qui se cachent sous les noms et clans le 
langage abstrait de ces personnages. Goethe a lait dans toute celte portion de son livre, et 
notamment dans Vlnler ne se tient sur ses pieds ordinaries, vous dansez maintenant comme nous 
autres homines. 

LA BELLE (dansant) 

Qu’est-ce qu’il veut dans notre bal, ceriu-ci ? 

FAUST. 

(dansant) 

Eh ! il est le meme en tout. II faut qu’il juge ce que les autres dansent. S’il ne trouvait point 
a dire son avis sur un pas, le pas serait comme non avenu. Ce qui le pique le plus, c’est de vous 
voir avancer. Si vous vouliez toumer en cercle, comme il fait dans son vieux moulin, a chaque 
tour, il trouverait tout bon, surtout si vous aviez bien soin de le sariier. 

PROCTOPHANTASMIST 

vous etes done toujours la ! Non, c’est inoui'. Disparaissez done ! Nous avons deja tout 
eclarici ; la canaille des diables ne connait aucun lrein ; nous sommes bien pmdents, et 
cependant le creuset est toujours aussi plein. Que de temps n’ai-je pas employe dans cette 
idee ! et rien ne s’epure. C’est pourtant inoui'. 

LA BELLE 

Alors, cesse done de nous ennuyer ici. 

PROCTOPHANTASMIST 

Je le dis a votre nez, Esprits : je ne puis souflrir le despotisme d’esprit ; et mon esprit ne 
peut l’exercer. (On danse toujours.) Aujourd’hui, je le vois, rien ne peut me reussri. Cependant 
je fais toujours un voyage, et j’espere encore a mon dernier pas mettre en deroute les diables et 
les poetes. 

riiede suivant, la satire de quelques souverains, ministres et poetes de son temps, en 
employanT; la maniere d’Aristophcine. C’est pour donner l’oeuvre entiere que nous traduisons 
mot a mot ces passages, dont l’rionie n’est pas toujours saisissable, meme pour nous. Madame 
de Stael avait eu raison, sans doute, de proclamer Fctw.! une oeuvre inriaduiiible. Mais 
comment cacher aux Franc; a is un poeme dont elle a dit ailleurs ; « Il fait rellechir sur tout, et sur 
quelque chose de plus que tout? » 


MEPHISTOPHELES. 



II va tout de suite se placer dans une mare ; c’est la maniere dont il se soulage, et quand 
ime sangsue s’est bien delectee apres son derriere, il se trouve gueri des Esprits et de l’esprit. 
(A Faust, qui a quitte la danse.) Pourquoi as tu done laisse partir la jeune fille, qui chantait si 
agreablement a la danse ? 


FAUST. 

All ! au milieu de ses chants, une souris rouge s’est echappee de sa bouche. 

MEPHISTOP HELE S. 

Eh bien ! c’etait naturel ! Il ne faut pas faire attention a qa. Il suffit que la souris ne soit pas 
grise. Qui peut y attacher de l’importance a l’heure du berger ? 

FAUST. 


Que vois-je la ? 


MEPHISTOP HELE S. 


Quoi ? 


FAUST. 

Mephisto, vois-tu une fille pale et belle qui demeure seule dans l’eloignement ? Elle se 
retire languissammcnt de ce lieu, et semble marcher les fers aux pieds. Je crois m’apercevoir 
qu’elle ressemble a la bonne Marguerite. 

MEPHISTOPHELES. 

Laisse cela ! personne ne s’en trouve bien. C’est une figure magique, sans vie, une idole. Il 
n’est pas bon de la rencontrer ; son regard fixe engourdit le sang de l’homme et le change 
presque en pierre. As-tu deja entendu parler de la Meduse ? 

FAUST. 

Ce sont vraiment les yeux d’un mort, qu’une main cherie n’a point fermes. C’est bien la le 
sein que Marguerite m’abandonna, c’est bien le corps si doux que je possedai ! 

MEPHISTOPHELES. 

C’est de la magie, pauvre fou, car chacun croit y retrouver celle qu’il aiiue. 


FAUST. 

Quelles delices ! . . . et quelles souflrances ! Je ne puis m’arracher a ce regard. Qu’il est 
singulier, cet ruiique mban rouge qui semble parer ce beau cou. . . pas plus large, que le dos 
d’un couteau ! 


MEPHISTOPHELES. 


Fort bien ! Je le vois aussi ; elle peut bien porter sa tete sous son bras ; car Persee la Lii a 



coupee. — Toujoiirs cette chimere dans 1’ esprit ! viens done snr cette colline ; elle est aussi gaie 
que le Prater. Eh ! je ne me trompe pas, e’est un theatre que je vois. Qu’est-ce qu’ony donne 
done ? 

SERVIBILIS 

On va recommencer ime nouvelle piece ; la demiere des sept. C’est l’usage ici d’en 
donner autant. C’est un dilettante qui l’a ecrite, et ce sont des dilettantes qui la jouent. 

Pardonnez-moi, messieurs, sije disparais, mais j’aime a lever le rideau. 

MEPHISTOP HELE S. 

Sije vous rencontre sur le Blocksberg, je le trouve tout simple ; car c’est bien a vous qu’il 
appartient d’y etre. 


INTERMEDE 


WALPURGISNACHTSTRAUM 

(Songe d’rrne nuit de Sabbat) 

OU 

NOCES D’OR D’OBERON ET DE TITANIA ^ 


DIRECTEUR DU THEATRE 


Aujourd’hui nous nous reposons, 

Fils de Mieding El, de notre peine : 
Vieille montagne et lrais vallons 
Formeront le lieu de la scene. 


HERAUT. 


Les noces d’or comm u nement 
Se font apres cinquante annees ; 

Mais les brouilles El sont tenninees, Et for me plait inliniment. 



OBERON. 


Messieurs, en cette circonstance, 
Montrez votre esprit comme moi ; 
Aujourd’hui, la reine et le roi 
Contractent nouvelle alliance. 


PUCK I 9 ]. 


Puck arrive assez gauchement 
En toumant son pied en spirales ; 
Puis cent autres par intervalles 
Autour de hoi dansent gannent. 


ARIEL [10 l 


Pour les airs divins qu’il module, 
Ariel veut gonfler sa voix ; 

Son chant est souvent ridicule, 
Mais rencontre assez bien parfois. 


OBERON. 


Notre union vraiment est rare, 
Qu’onprenne exemple sur nous deux ! 
Quand bien longtemps on les separe, 
Les epoux s’aiment beaucoup mieux. 


TITANIA. 


Epoux sont unis, Dieu sait comme : 
Voulez-vous les mettre d’accord ?. 
Au fond du Midi menez 1’homme, 
Menez la femme au fond du Nord. 


ORCE1ESTRE. Tutti, fortissimo. 


Nez de mouches et bees d’oiseaux, 
Suivant mille metamorphoses, 
Grenouilles, grillons et crapauds, 



Ce sont bien la nos virtuoses. 


SOLO. 


De la comemuse ecoutez, 

Messieurs, la musique divine : 

On entend bien, ou Ton devine, 

Le schnickschnack qui vous sort du nez. 


ESPRIT, qui vient de se fornier. 


A Pembryon qui vient de naitre 
Ailes et pattes on joindra ; 

C’est mo ins qu’un insecte peut-etre. . . 
Mais c’est au mo ins un opera. 


UN PETIT COUPLE t U l 


Dans les broiullards et la rosee 
Tu t’elances. . . a petits pas ; 

Ta demarche sage et posee 
Nous plait, mais ne s’eleve pas. 


UN VOYAGEUR CURIEUX. 


Une mascarade, sans doute, 

En ce jour abuse mes yeux : 
Trouverai-je bien sur ma route 
Oberon, beau parnii les dieux ? 


ORTHODOXE. 


Ni griffes ni queue, ah ! c’est drole ! 

Ils me sont cependant suspects : 

Ces diables-la, sur ma parole, 

Ressemblent fort aux dieux des Grecs t 12 l 


ARTISTE DU NORD. 


Ebauche, esquisses, ou folie, 



Voila mon travail jiisqu’ici ! 
Poiirtant je me prepare aiissi 
Pour mon voyage d’ltalie. 


PURISTE. 


All ! plaignez mon mallienr, passants, 

Mes esperances sont trompees : 

Des sorcieres qu’on voit ceans, 

II n’en est que deux de poudrees. 

JEUNE SORCIERE. 

Poudre et robes, c’est ce qu’il faut 
Anx vieilles qiii craignent la vue ; 

Pour moi, sur mon bouc je suis nue. 

Car mon corps n’a point de defaut. 

MATRONE. 

All ! vous serez bientot des notres, 

Ma chere, je le parirais ; 

Votre corps, si jeirne et si irais, 

Se ponrrira, conune tant d’autres. 


MAlTRE DE CHAPELLE. 


Nez de mouches et bees d’oiseanx, 
Ne me cachezpas la nature ; 
Grenonilles, grillons et crapauds, 
Tenez-vous au moins en mesnre. 


GIROUETTE, tournee d’un cote. 


Bonne compagnie en ces lieux : 
Homines, femmes, sont tons, je pense, 
Gens de la plus belle esperance ; 

Que peut-on desirer de mieux ? 


GIROUETTE, tournee d’un autre cote. 



Si la terre n’ouvre bientot 
Un abimc a cette canaille, 

Dans l’enfer, ou je veux qu’elle aille, 
Je me precipite aussitot. 


XENIES t 13 l 


Vrais insectes de circonstance, 
De bons ciseanx Ton nous arnia. 
Pour faire honneur a la puissance 
De Satan, notre grand-papa. 


HENNINGS t 14 l 


Ces coquins, que tout homme abhorre, 
NaiVement cliantent en choeur ; 
Auront-ils bien le front encore 
De nous parler de leur bon cceur ! 


MUSAGETE t 15 l 


Des sorcieres la sombre masse 
Pour mon esprit a mille appas ; 

Je saurais mieux guider leurs pas 
Que ceux des vierges du Pamasse. 


CI-DEVANT GENIE DU TEMPS l l6 l 


Les braves gens entrent partout : 

Le Blocksberg est un vrai Pamasse. . . 
Prends ma pemique par un bout, 
Tout le monde ici trouve place. 


VOYAGEUR CURIEUX. 


Dites-moi, cet homme si grand 
Apres qui done court- il si vite ? 
Dans tous les coins il va flairant. . . 
Ilchasse sans doute auje suite. 



GRUE. 


Quant a moi, je chasse aux poissons 
En eau trouble cornmc en eau claire : 
Mais les gens devots, d’ordinaire, 
Sont meles avec les demons. 


MONDAIN. 


Les devots trouvent dans la foi 
Toujours un puissant vehicule, 

Et sur le Blocksberg, croyez-moi, 
Se tient plus d’un conventicule. 


DANSEUR. 


Deja viennent des choeurs nouveaux : 
Quel bruit fait lremir la nature ? 

Paix ! du heron dans les roseaux 
C’est le monotone murmure. 


DOGMATIQUE 


[R 


Moi, sans crainte je le soutiens, 

La critique au doute s’oppose, 
Car, si le diable est quelque chose, 
Comment done ne serait-ilrien ? 


IDEALISTE. 


La fantaisie, hors de sa route, 

Conduit 1’ e sprit je ne sais ou ; 

Aussi, sije suis tout, sans doute 
Aujourd’huije ne suis qu’unfou. 

REALISTE. 


Sondant les profondeurs de l’etre, 
Mon esprit s’est mis a l’envers ; 

A present, je puis reconnaitre 



Que je marche un peu de travers. 


SUPERNATURALISTE. 


Quelle lete ! quelle bombance ! 
All ! vrainicnt je m’enrejouis, 
Puisque, d’apres l’enfer, je pense 
Pouvoir juger du paradis. 


SCEPTIQUE. 


Follets, illusion aimable, 

Seduisent beaucoup ces gens-ci ; 
Le doute parait plaire au diable, 
Je vais done me fixer ici. 


MAlTRE DE CHAPELLE. 


En mesure, maudites betes, 

Nez de mouches et bees d’oiseaux, 
Grenouilles, grillons et crapauds, 

All ! quels dilettantes vous etes ! 


LES SOUPLES. 


Qui peut avoir plus de vertus 
Qu’iui sans-souci ?. . . Rien ne l’arrete ; 
Quand les pieds ne le portent plus, 

II marche tres-bien sur la tete. 


LES EMBARRASSES. 


Autrefois, nous vivions gaiment, 
Aux bons repas toujours fideles ; 
Mais, ayant use nos semelles. 
Nous courons nu-pieds a present. 


FOLLETS. 


Nous soiumes eniants de la boue. 



Cependant, plagons-nous devant ; 

Car, piusqu’ici chacun noiis loue, 

II faut prendre un maintien galant 

ETOILEtombee. 


Tombee et gisante snr l’herbe, 

Du sort je sub is les decrets ; 

A ma gloire, a mon rang superbe, 

Qui peut me rendre desormais ? 

LES MASSIFS. 


Place ! place au poids formidable, 

Qui sur le sol tombe d’aplomb ! 

Ce sont des esprits ! . . . lourds en diable, 
Car ils ont des membres de plomb. 


PUCK. 


Gros elephants, ou, pour bien dire, 
Esprits, luarchez mo ins lourdement. 
Le plus massif, en ce moment, 
C’est Puck, dont la lace fait rire. 


ARIEL. 


Si la nature, ou si l’esprit, 

Vous pourvut d’ailes azurees, 
Suivez mon vol dans ces contrees, 
Oil la rose pour moi fleurit. 


L’ORCHESTRE, pianissimo. 


Les brouillards, appuis du mensonge, 
S’eclaircissent sur ces coteaux : 

Le vent iremit dans les roseaux. . . 

Et tout a fiii comme un vain songe ! 


TROISIEME P ARTIE 



Jour sombre. — Un champ. 


FAUST, MEPHISTOPHELES. 


FAUST. 

Dans le malhcur !... le desespoir ! Longtemps miserablement egaree snr la terre, et 
maintenant captive ! Jetee, comme ime criminelle, dans un cachot, la douce et malhcurcuse 
creature se voit reservee a d’insupportables tortures ! Jusque-la, jusque-la ! — Iinposteur, 
indigne esprit ! . . . et tu me le cachais ! Reste maintenant, reste ! roule avec fiirie tes yeux de 
demon dans ta tete infame ! — Reste ! et brave- moi par ton insoutenable presence ! Captive ! 
accablee d’unmalheur irreparable ! abandonnee aux mauvais esprits et a 1’ inflexible justice des 
homines ! . . . Et tu m’entraines pendant ce temps a de degoutantes fetes, tu me caches sa misere 
toujours croissante, et tu l’abandonnes sans secours au trepas qui va l’atteindre ! 


MEPHISTOP HELE S. 


Elle n’est pas la premiere. 


FAUST. 

Chien ! execrable monstre ! — Change-le, Esprit infini ! qu’ilreprenne sa premiere fomie 
de chien, sous laquelle il se plaisait souvent a marcher la nuit devant moi, pour se rouler devant 
les pieds du voyageur tranquille, et se jeter sur ses epaules apres l’avoir renverse ! Rends- hu la 
figure qu’il aime ; que, dans le sable, il rampe devant moi sur le ventre, et que je le foule aux 
pieds, le maudit ! — Ce n’est pas la premiere ! — Horreur ! horreur qu’aucune ame humaine 
ne peut comprendre ! plus d’rme creature plongee dans l’abnne d’rme telle infortune ! Et la 
premiere, dans les tortures de la mort, n’a pas suifi pour racheter les peches des autres, aux 
yeux de l’etemelle misericorde ! La souflrance de cette seule creature desseche la moelle de 
mes os, et devore rapidement les annees de ma vie ; et toi, tu souris tranquillement a la pensee 
qu’elle partage le sort d’un millier d’autres ! 


MEPHISTOPHELES. 

Nous sommes encore aux premieres limites de notre esprit, que cehu de vous autres 
homines est deja depasse. Pourquoi marcher dans notre compagnie, situ ne peux en supporter 
les consequences ? Tuveux voler, et n’es pas assure contre le vertige ! Est-ce nous qifit’avons 
invoque, ou si c’est le contraire ? 


FAUST. 

Ne grince pas si pres de moi tes dents avides. Tu me degoutes ! — Sublime Esprit, toi qui 
m’as juge digne de te contempler, pourquoi m’ avoir accouple a ce compagnon d’opprobre, qui 
se nourrit de carnage et se delecte de destruction ? 



MEPHISTOPHELES. 


Est-ce fini ? 


FAUST. 

Sauve-la !... ou malheur a toi ! la plus horrible malediction sur toi, pour des milliers 
d’annees ! 


MEPHISTOP HELE S. 

Je ne puis detacher les chaines de la vengeance, je ne puis ouvrir les verrous. — Sauve- 
la ! — Qui done l’a entramee a sa perte ?... Moi OU toi ? (Faust lance autour de lui des regards 
sauvages.) Cherches-tu le tonnerre ! II est heureux qu’il ne soit pas confie a de chetifs mortels. 
Ecraser l’innocent qui resiste, c’est un rnoyen que les tyrans emploient pour se faire place en 
mainte circonstance. 


FAUST. 

Conduis-moi ou elle est ! il faut qu’elle soit libre ! 


MEPHISTOP HELE S. 

Et le peril auquel tu t’exposes ! Sache que le sang repandu de ta main fume encore dans 
cette ville. Sur la demeure de la victime planent des esprits vengeurs, qui guettent le retour du 
meurtrier. 


FAUST. 

L’apprendre encore de toi ! Ruine et mort de tout un monde sur toi, monstre ! Conduis- 
moi te dis-je, et delivre la ! 


MEPHISTOP HELE S. 

Je t’y conduis ; quant a ce que je puis faire, ecoute ! Ai-je tout pouvoir sur la terre et dans 
le ciel ! Je brouillerai l’esprit du geolier, et je te mettrai en possession de la clef ; il n’y a ensuite 
qu’une main humaine quipuisse la delivrer. Je veillerai les chevaux enchantes seront prets, et je 
vous enleverai. C’est tout ce que je puis. . . 


FAUST. 


Allons ! partons ! 



La nuit en plein champ. 


FAUST, MEPHISTOPHELES, galopant sur des chevauxnoirs. 


FAUST. 

Qiii se remue la autoiir du lieu du supplice ? 

MEPHISTOP HELE S. 

Je ne sais ni ce qu’ils cuisent ni ce qu’ils font. 

FAUST. 

Ils s’agitent $a et la, se levent et se baissent. 

MEPHISTOPHELES. 
C’estime communaute de sorciers. 


Ils sement et consacrent. 


FAUST. 


Passons ! passons ! 


MEPHISTOPHELES. 


Un cachot. 


FAUST, avec un paquet de clefs et une lampe, devant une petite porte de fer. 

Je sens un frisson inaccoutume s’emparer lentement de mol Toute la misere de l’humanite 
s’appesantit sur ma tete. Ici ! ces raurailles humides... voila le lieu qu’elle habite, et son crime 
flit une douce erreur ! Faust, tu trembles de t’approcher ! tu crains de la revoir ! Entre done ! ta 
timidite hate l’instant de son supplice. 


II toume la clef. On chante au dedans. 



C ’est mon coquin de pere 

Quim’egorgea ; 

C’est ma catin de mere 

Qui me mangea : 

Et ma petite sceiir la folle 
Jeta mes os dans un endroit 

Humid e et froid, 

Et je devins un bel oiseau qui vole, 

Vole, vole, vole ! 


FAUST, en ouvrant la porte. 

Elle ne se doute pas que son bien-aime l’ecoute, qu’il entend le cliquetis de ses chames et 
le froissement de sa paille. 


II entre. 


MARGUERITE, se cachant sous sa couverture. 
He las ! helas ! les voila qui vierment. Que la mort est amere ! 


FAUST, bas. 

Paix ! paix ! je viens te delivrer. 


MARGUERITE, se tramant jusqu’a lui. 
Es-tu un ho mine ? tu compatiras a ma misere ! 


FAUST. 

Tes cris vont eveiller les gardes ! 


II saisit les chames pour les detacher. 


MARGUERITE. 



Boiirreau ! qui t’a donne ce pouvoir sur moi ? Tu viens me chercher deja, a minuit ! Aie 
compassion, et laisse-moi vivre. Demain, de grand matin, n’est-ce pas asseztot ! (EUe se leve.) Je 
siiis ponrtant sijeime, sijeime, et je dois deja monrir ! Je fiis belle anssi, c’est ce qui causa ma 
perte. Le bien-aime etait a mes cotes, maintenant il est bien loin ; ma couronne est arrachee, les 
fleurs en sont dispersees... Ne me saisis pas si bmsquement ! epargne-moi ! que t’ai-je fait ? 
Ne sois pas insensible a mes lannes : de ma vie je ne t’ai vu. 


FAUST. 

Puis-je resister a ce spectacle de douleur ? 


MARGUERITE. 

Je suis entierement en ta puissance ; mais laisse-moi encore allaiter mon enfant. Toute la 
nuit, je l’ai presse contre mon cceur ; ils viennent de me le prendre pour m’affliger, et disent 
maintenant que c’est moi qui l’ai tue. Jamais ma gaiete ne me sera rendue. Ils chantent des 
chansons sur moi ! c’est mal de leur part ! II y a un vieux conte qui Unit comme cela. A quoi 
veulent-ils faire allusion ? 


FAUST, se jetant a ses pieds. 

Ton amant est a tes pieds, il cherche a detacher tes chaines douloureuses. 


MARGUERITE, s’agenouillant aussi. 

Oh ! oui, agenouillons-nous pour invoquer les saints ! Vois sous ces marches, au seuil de 
cette porte... c’est la que bouillonne l’enfer ! et 1’ esprit du mal, avec ses grincements 
eflroyables. . . Quel bmit il iait ! 


FAUST, plus haut. 


Marguerite ! Marguerite ! 


MARGUERITE, attentive. 

C ’etait la voix de mon ami ! (EUe s’elance, les chaines tombent.) Ou est-il ? Je l’ai entendu 
m’appeler. Je suis libre ! personne ne peut me retenir, et je veux voler dans ses bras, reposer 
sur son sein ! Il a appele Marguerite ; il etait la, sur le seuiL Au milieu des hurlements et du 
tumulte de l’enfer, a travers les grincements, les rires des demons, j’ai reconnu sa voix si douce, 
sicherie ! 


FAUST. 


C’est moi- meme ! 



MARGUERITE. 


C’est toi ! oh ! redis-le encore ! (Le pressant contre elle.) C’est lui ! lui ! Ou sont mes 
doulenrs ? ou sont les angoisses de la prison ? ou sont les chaines ?. . . C’est bien toi ! tu viens 
me sauver. . . Me voila sauvee ! — La voici, la me ou je te vis pour la premiere fois ! voila le 
jardin ou, Marthe et moi, nous t’attendimes. 


FAUST, s’efforfant de Tentrainer. 


Viens, Viens avec moi ! 


MARGUERITE. 

Oh ! reste ! reste encore. . . J’aime tant a etre ou tu es ! 


Elle l’embrasse. 


FAUST. 

Hate-toi ! nous payerons cher un moment de retard. 


MARGUERITE. 

Quoi ! tu ne peux plus m’embrasser ? Mon ami, depuis si peu de temps que tu m’as 
quittee, deja tu as desappris a m’embrasser ? Pourquoi dans tes bras suis-je si inquiete ?... 
quand naguere ime de tes paroles, un de tes regards, m’ouvraient tout le ciel et que tu 
m’embrassais a m’etouffer ! Embrasse-moi done, ouje t’embrasse moi-meme ! (Elle l’embrasse.) 
6 Dieu ! tes levres sont iroides, muettes. Ton amour, ou l’as-tu laisse ? qui me l’a ravi ? 


Elle se detoume de lui. 


FAUST. 

Viens ! suis-moi ! ma bien-aimee, du courage ! Je brule pour toi de mille feux ; mais suis- 
moi c’est ma seule priere ! 


MARGUERITE, fixant les yeuxsur lui. 
Est-ce bien toi ? es-tu bien sur d’etre toi ? 


FAUST. 


C’est moi ! viens done ! 



MARGUERITE. 


Tu detaches mes charnes, tu me reprends contre ton sein. . . comment se fait-il que tn ne te 
detoumes pas de moi avec horrenr ? Et sais-tn bien, mon ami, sais-tu bien qui tu delivres ? 

FAUST. 

Viens ! viens ! la nuit profonde commence a s’eclaircir. 

MARGUERITE. 

J’ai tue ma mere ! Mon enfant, je l’ai noye ! il te flit donne comme a moi ! oui, a toi aussi. 
— C’est done toi ! . . . Je le crois a peine. Donne-moi ta main. — Non, ce n’est point un reve. 
Ta main cherie !... All ! mais elle esthumide ! essuie-la done ! ilme semble qu’ily a du sang. 
Oh Dieu ! qu’as-tu fait ? Cache cette epee, je t’en conjure ! 

FAUST. 

Laisse la le passe, qui est passe ! Tu me fais mourir. 

MARGUERITE. 

Non, tu dois me suivre ! Je vais te decrire les tombeaux que hi auras soin d’elever des 
demain ; il faudra donner la meilleure place a ma mere ; que mon frere soit tout pres d’elle ; moi, 
un peu sur le cote, pas trop loin cependant, et le petit contre mon sein droit. Nul autre ne sera 
done aupres de moi ! — Reposer a tes cotes, c’eut ete un bonheur bien doux, bien sensible ! 
mais il ne peut m’appartenir desormais. Des que je veux m’approcher de toi, il me semble 
toujours que hi me repousses ! Et c’est bien toi pourtant, et ton regard a tant de bonte et de 
tendresse ! 


FAUST. 

Puisque tu sens que je suis la, viens done ! 

MARGUERITE. 

Dehors ? 


FAUST. 

A la Kberte. 


MARGUERITE. 

Dehors, c’est le tombeau ! c’est la mort qui me guette ! Viens ! . . . d’ici dans la couche de 



Fetemel repos, et pas impas plus loin. — Tu t’eloignes ! 6 Henri ! sije pouvais te snivre ! 


FAUST. 

Tu le peux ! veuille-le seulement, a porte est ouverte. 


MARGUERITE. 

Je n’ose sortir, il ne me reste plus rien a esperer, et, pour moi, de quelle utilite serait la 
Me ! Ils epient mon passage ! Puis, se voir reduite a mendier, c’est si miserable, et avec une 
luauvaise conscience encore ! C’est si miserable d’errer dans l’exil ! Et, d’ailleurs ils sauraient 
bien me reprendre. 

FAUST. 

Je reste done avec toi ! 


MARGUERITE. 

Vite ! vite ! sauve ton pauvre enfant ! va, suis le chemin le long du ruisseau, dans le sentier, 
au fond de la foret, a gauche, ou est l’ecluse, dans l’etang. Saisis-le vite, il s’eleve a la surface, il 
se debat encore ! sauve- le ! sauve- le ! 


FAUST. 

Reprends done tes esprits ; un pas encore, et tu es Kbre ! 


MARGUERITE. 

Si nous avions seulement depasse la montagne ! Ma mere est la, assise sur la pierre. Le 
ifoid me saisit a la nuque ! Ma mere est la, assise sur la pierre, et elle secoue la tete, sans me 
faire aucun signe, sans cligner de l’oeil ; sa tete est si lourde ! elle a dormi si longtemps ! . . . Elle 
ne veille plus ! elle dormait pendant nos plaisirs. C’etaient la d’heureux temps ! 


FAUST. 

Puisque ni lanues ni paroles ne font rien sur toi, j’oserai t’entrainer loin d’ici. 


MARGUERITE. 

Laisse-moi ! non, je ne supporterai aucime violence ! Ne me saisis pas si violemment ! je 
n’ai que trop fait ce quipouvait te plaire. 


FAUST. 



Le jour se montre ! . . . Mon amie ! ma bien-aimee ! 

MARGUERITE. 

Le jour ? Oiu, c’est le jour ! c’est le dernier des miens ; il devait etre ceku de mes noces ! 
Ne va dire a personne que Marguerite t’avait re?u si matin. Air ! ma couronne ! . . . elle est bien 
aventuree !... Nous nous reverrons, rnais ce ne sera pas a la danse. La foule se presse, on ne 
cesse de 1’ entendre ; la place, les rues pourront-elles lui suffire ? La cloche m’appelle, la 
baguette de justice est brisee. Comrne ils m’enchainent ! Comrne il me saisissent ! Je suis deja 
enlevee sur l’echafaud, deja tombe sur le cou de chacun le tranchant jete sur le mien, voila le 
rnonde entier rnuet comrne le tombeau ! 


FAUST. 

Oh ! que ne suis-je jamais ne ! 

MEPHISTOPHELES, se montrant au dehors. 

Sortez, ou vous etes perdus ! Que de paroles inutiles ! que de retards et d’ incertitudes ! 
Mes chevaux s’agitent, et le jour commence a poindre. 

MARGUERITE. 

Qui s’eleve ainsi de la terre ? Lui ! lui ! chasse-le vite ; que vient-il faire dans le saint lieu ? 
... C’est moi qu’il veut. 

FAUST. 

Il faut que tu vives ! 

MARGUERITE. 

Justice de Dieu, je me suis livree a toi ! 

MEPHISTOP HELE S, a Faust. 

Viens ! viens ! ouje t’abandonne avec elle sous le couteau ! 

MARGUERITE. 

Je t’appartiens, Pere ! sauve-moi ! Anges, entourcz-moi, protegez-moi de vos saintes 
annees ! . . . Henri, tu me fais horreur ! 


MEPHISTOPHELES. 



Elle est jugee ! 


VOIX, d’en haut. 


Elle est sauvee ! 


MEPHIST OPHELES, a Faust. 


Ici, a moi ! 


Ildisparait avec Faust. 


VOLX, du fond, qui s ’affaiblit. 


Henri ! Henri ! 


1. | Voir cette legende a la suite du second Faust. 

2. | Voir le volume des Poesies completes. 

3. | On pense que Goethe adresse cette dedicace aux manes de quelques amis, qu’il perdit avant la publication de 
son poeme. 

4. "f Dans cette tragedie, les personnaggs se disent tantot vous, tantot toi ; j’ai toujours suivi en cela la lettre de 
l’original. 

5. | Noms de divers es compositions alchimiques. 

6. | La scene qui va suivre, ou Goethe attaque une foule d’auteurs de son temps, est presque incomprehensible, 
meme pour les Allemands, dans certains passages ; cela en rendait la traduction exacte tres -difficile ; aussi ne me 
flatte-je pas d’etre parvenu a la rendre claire et elegante autant que precise ; mais j’ai tache d’en eclairer une 
partie, en me servant des notes de l’edition Sautelet. 

7. | Directeur du theatre de Veimar. 

8. | Allusion aux querelles d’Oberonet deTitania, dans le Songe d’une nuit d’ete, de Shakspeare. 

9. j" Personnage fantastique de Shakspeare. Esprit a la suite d’Oberon gxgcutant ses volontes, et le divertissant 
par ses bouffonneries. 

10. j" Petit genie aerien, auxordres du magicien, dans la Tempete. 

11. | Peut-etre le petit couple s’adresse-t-il a Wieland. Au moins, ce qu’il dit parait convenir merveilleusement a 
l’Oberon de ce poete, imitateur un peu lourd du divin Arioste. 

12. | Schiller ayant compose une ode fort belle, ou il regrettait, en poete, la riante mythologje des Grecs, il y eut, a 
ce propos, grande rumeur parmi les theologjens allemands ; car, prenant l’ode au serieux, ils se facherent tout de 
bon, et crierent a l’impiete. C’est a ce petit poeme, intitule les Dieux de la Grece, que Goethe fait allusion. 

13. | Recueil d’epigrammes publie par Goethe et Schiller, et ou tout ce qu’il y avait en Allemagne d’ecrivains 
connus, hors eux, fut passe en revue et moque. La scene est en enfer, comme ici. 

14. | Une des victimes immolees dans les Xenies. 

15. "f Redacteur d’un journal litteraire qui avait pour titre les Muses. 

16. | Autre journal redige par Hennings. Goethe y etait fort maltraite. 

17. | Ceci porte sur Nicolai, qui publia un Voyage en Europe, ou il recherchait curieusement, et denongait a 
Pop inion, les homines par lui soupgonnes d’appartenir au corps des jesuites. 

18. | Ici commence une serie de philosophes des differentes sectes qui partagent l’Allemagne, et ont de temps en 
temps partage le monde. Nous ne nommerons pas les individus, de peur de nous tromper. D’ailleurs, les 
plaisanteries portant sur les doctrines plus que sur les hommes elles ^gneraient peu a devenir personnelles. 
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